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A partir du moment où l'on croit pouvoir en faire l'analyse et la critique, 
le rôle historique des Instituts missionnaires dans la rencontre des cultures 
et de la foi, ne saurait être négligé. C'est pourquoi le sujet de ce cahier sur 
l'évolution des Congrégations missionnaires féminines n'apparaîtra pas 
hors de propos. 

Plus qu'une analyse de leur impact historique, nous avons souhaité faire 
un test sur l'adaptabilité de ces Instituts pour mieux entrevoir quel est leur 
dynamisme et leur espérance. Tout naturellement, la recherche a porté sur 
la période de l'après-concile, de 1966 à 1975. Si nous nous sommes limités 
aux Congrégations féminines, ce n'est pas que nous ayons voulu rester en 
harmonie avec «l'année de la femme» ... mais parce que les religieuses ne 
sont pas prises dans les filets d'un statut clérical ou sacerdotal. On peut 
donc a priori faire l'hypothèse que leur capacité d'adaptation sera plus 
grande. 

Même ainsi cerné, le projet pouvait être abordé de tout autre manière: il 
aurait été possible, par exemple, de procéder à l'analyse des insertions 
nouvelles ou de se référer aux jugements des personnes de l'extérieur, tou­
chant à l'évolution des Instituts. Ces points de vue ont déjà été examinés 
dans de précédents cahiers de Spiritus. Cette fois, nous avons préféré 
donner le pas aux textes provenant des Chapitres généraux ou de Supé­
rieures majeures. Lecture « partielle » sans doute, mais dont on ne peut 
méconnaître l'importance. Il est clair d'ailleurs que, dans le cadre très 
limité d'un seul numéro, ce dossier ne puisse rendre compte de toute la 
question. Il faudra y revenir ... 

La réfiexion amorcée au niveau des réponses d'instituts se prolonge 
ensuite dans une série d'articles qui le rejoignent. Annie Jaubert ré-exa­
mine le problème de la femme dans la communauté chrétienne primitive. 
Brigitte de la Bouillerie essaie de lire la situation actuelle et sa répercus­
sion sur l'état religieux. Michel Rondet traite d'un aspect de cette nouvelle 
situation: la relation affective hommes/femmes vécue par des célibataires 
consacrés. Irma Estremera étudie l'impact de la libération des femmes 
dans un pays du tiers monde sur l'attitude missionnaire des religieuses. 
Ces textes se situent bien au confluent du double courant qui nous 
intéresse : le retour aux sources et la lecture du réel ... 

Nous sommes bien convaincus de n'aborder qu'en surface cette question 
lancinante de la survie ou de la mort des Instituts missionnaires. La 
solution, nous en sommes persuadés, viendra des décisions pratiques qui 
seront adoptées. Mais la réflexion peut aider à la prise de conscience 
nécessaire pour des choix qui engagent l'avenir ... 

Spiritus 
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DOSSIER D'ENQUÊTE 

les responsables d'instituts s'interrogent elles-mêmes 

La présentation d'un dossier d'enquête est toujours laborieuse. Les réponses à 
des questions ouvertes se situent rarement au même niveau : il est difficile de 
les reprendre et de les confronter ; l'interprétation peut en être partiale et 
injuste. C'est pourquoi nous voudrions éviter ici les jugements de valeur. Il ne 
s'agit pas pour nous d'évaluer telle ou telle Congrégation : on ne peut le faire 
à partir des textes. Une évaluation comparative est encore plus aléatoire et, de 
plus, ce n'est pas du tout dans nos intentions. Notre but n'est même pas de 
mesurer le changement intervenu dans la période de 1968 à 1 975, mais de repé­
rer dans les changements accomplis ceux qui peuvent apparaître significatifs 
pour une évolution ultérieure. 

• L'enquête que nous avons mise sur pied n'est pas scientifique et ne se 
préoccupe pas directement de la réalité vécue dans les communautés de la base. 
L'approche d'une telle réalité a déjà été tentée plusieurs fois dans Spiritus 1. 

Ici, notre point de départ est constitué par les textes provenant des Chapitres 
généraux et des personnes engagées dans le gouvernement des Instituts. Le 
questionnaire était adressé aux responsables chargées de la politique générale 
des Congrégations. Malgré leur intérêt, les réponses envoyées par des commu­
nautés locales de mission ne correspondaient pas au projet de ce cahier. Notre 
angle de recherche était étroitement délimité, ramené à celui des organismes 
centraux. Car les responsables parlent non à partir de leurs idées propres, mais 
à partir des textes élaborés dans les Chapitres qui leur donnent directives et 
orientations. Certes, le regard ne sera jamais purement objectif : il y a une 
interprétation qui se fait dans la relecture des textes. Du moins, quand celle-ci 
est faite par les responsables elles-mêmes, peut-on espérer approcher davantage 
l'orientation effective du gouvernement central. 

• Sur 223 supérieures d'instituts (de langue française) qui ont reçu le question­
naire, 41 nous ont adressé une réponse, résultat déjà appréciable pour un tel 
type d'enquête ... Mais sur ce nombre, 1 8  réponses se bornent à accuser récep­

tion du formulaire et n'entrent pas dans l e  sujet. Il est intéressant d'en noter le  
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pourquoi. Mettons à part une importante Congrégation qui collabore volon­
tiers avec Spiritus, mais qui, cette fois, en a été empêchée par suite des pertur­
bations postales en Italie. Dans deux autres cas : le travail préparatoire du 
Chapitre général très proche ne nous permet pas d' al/acher assez d'attention 
pour vous répondre sérieusement et nous vous demandons de nous en excuser. 
Néanmoins, nous serons heureuses de bénéficier de votre travail et nous vous 
en remercions à l'avance. Par ailleurs, quelques supérieures majeures n'ont pas 
trouvé le temps de répondre par suite des activités de leur charge. 

• La raison la plus souvent invoquée pour ne pas répondre au questionnaire 
est que l'Institut n'est pas missionnaire au sens strict du mot. En fait, l 'enquête 
était adressée aux Congrégations dites « missionnaires ». Nous savons que ce 
titre ne correspond plus à la réalité vieille de vingt ans. Suivant l'objectif de 
Spiritus qui est la transmission de la foi et son attestation dans une autre 
culture, il n'est pas dit que ce projet se réalise simplement dans des cultures 
hors d'Europe occidentale. Rechercher l'impact de la visée évangélique pouvait 
convenir également à des Institutions dont l'activité se joue principalement 
dans l'hexagone ou dans le monde occidental et non en dehors.. .  Or, telle 
supérieure n'a pas répondu parce que son Institut n'est pas spécifiquement 
missionnaire : Il ne nous est pas possible de répondre de façon valable et 
vécue à vos questions, ne nous sentant pas concernées ... 

• Notre première réaction devant de telles réponses est que nous ne nous 
sommes pas faits comprendre. Il est certain que le mot « missionnaire » est 
grevé d'ambiguïtés venant de l 'histoire et que nous ne sommes pas prêts de les 
éliminer. Mais déjà certaines sentent bien que le sujet ne leur était pas 
indifférent : Un de nos lieux de recherche est actuellement centré sur la 
« mission » au sens large. L'évolution de la chrétienté occidentale aurait dû 
aussi permettre une confrontation : les évidences collectives disparaissent, les 
institutions se disloquent ou se vident, des pans entiers de chrétienté s'effon­
drent. Le milieu culturel change rapidement, si bien que la situation des divers 
Instituts, qu'ils soient spécifiquement missionnaires ou non, est assez semblable. 
Les questions fondamentales sont les mêmes. Nous regrettons d'autant plus de 
ne pas l'avoir indiqué dans notre présentation du questionnaire. 

• 13 autres lettres sont des réponses rapides. Nous les utiliserons dans la mesure 
où elles confirment ou infirment les données fournies par les autres Instituts. 
Enfin 10 textes plus développés (dont nous vous donnons la liste p. 370) cons­
tituent la base de ce dossier. Dans une première partie, nous étudierons les 
changements d'objectifs et de théologie. La seconde partie présentera les tests 
les plus significatifs de ces changements. 

1 / Cf. n°• 28, 29, 36 : Femmes et Mission; 2 / Les chiffres entre parenthèses renvoient à la 
no 53 : La Mission au présent. liste des Instituts, p. 370. 
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PREMŒRE PARTIE 

le changement 

La recherche portait sur ['évolution entre les premiers Chapitres d' aggior­
namento - vers 1965-67: période A - et les dernières Assemblées - entre 
1972-75: période B. 

l / Les dates 

Ce qui frappe dans la lecture des réponses à l'enquête, c'est le rythme rapide de 
succession des Assemblées générales. Les Sœurs de St-Paul ont trois sessions de 
Chapitre général : 1966, 1 968, 1973. Les Dominicaines de la Présentation, éga­
lement trois : 1 969, 1971,  1 975. Les Sœurs du Sacré-Cœur de Nevers en auront 
tenu quatre entre 1 964 et 1 976. Dans les Instituts qui n'ont eu que deux Cha­

pitres, la réunion d'un Conseil plénier intercalaire s'est avérée souvent aussi 
importante que les Assemblées elles-mêmes. 

• En fait, les Chapitres d'aggiornamento sortent les Congrégations d'une 
période d'immobilisme qui ressemblait fort à un éternisme. Encadrées par le 
Droit Canon, précisées par les constitutions, directoires et coutumiers, les 
formes religieuses apparaissaient d'une grande stabilité. Les Chapitres ont eu 
surtout en vue élections, changements de personnes et accommodements 
mineurs, même si les désirs de renouveau étaient latents : Dans nos dernières 
rencontres de Noël et de la Toussaint, nous avons éprouvé le besoin de faire le 
point de ce que nous avions vécu depuis le Chapitre de 1969. Celui-ci nous 
avait proposé des « directions » pour ce renouveau que nous désirions depuis 
bien avant le Concile, mais que l'Eglise nous demandait désormais d'opérer 
sans plus tarder ( 10) 2• 

• Quand la libéralisation venue de Vatican II commence à opérer, les sœurs à 

la base, les déléguées et les capitulantes sont bousculées par le temps, à la fois 
surprises et saisies par une sorte de fringale. La multiplication des Assemblées 
est un moyen de vérifier et de dominer les changements qui se font. 

• Les premiers Chapitres sont généralement des entreprises de déblocage. Dans 
les enquêtes préparatoires, les désirs des sœurs remontent : on multiplie les 
détails, les sujets à reprendre, les petites « réformes », à côté de bouleverse­
ments profonds. Les questions prioritaires se dégagent mal ; les méthodes 
d'analyse et de travail sont pauvres et mal rodées. Autant la satisfaction se fait 
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jour au niveau idéologique, autant l'espérance d'un renouveau porte l'enthou­
siasme, autant par contre les mesures prises sont douteuses sur le plan 
opératoire. 

• Par ailleurs, le Chapitre est un acte : le dynamisme même de la rencontre 
change les sœurs qui y sont entrées et de ce fait, il se produit un décalage entre 
elles et celles qui les avaient déléguées. Il faudra toute une période d'infor­
mation et de réflexion pour que les progrès réalisés au Chapitre se répercutent 
dans la Congrégation : La mentalité des déléguées a évolué pendant le 
Chapitre et les changements .votés furent plus radicaux que ceux du projet ( 1). 
Mais dans de telles Assemblées se produisent aussi des luttes d'influence, des 
conflits de groupes : Au cours du premier Chapitre, un groupe minoritaire 
imposa ses vues et ses désirs. Les périodes qui suivirent devaient connaître une 
difficile application des décisions votées pourtant à une presque totale 
unanimité. Le second Chapitre révéla difficultés et oppositions. Depuis, un 
progressif consensus se réalise ( 1 1).  

• Dans ces conditions, on conçoit bien l 'urgence d'Assemblées intercalaires, 
mais il en ressort aussi une sorte de malaise, le sentiment de la récupération 
d'un pouvoir par les organismes centraux de gouvernement. Sans aller jusqu'à 
parler de « tricherie », beaucoup ressentent ces Assemblées comme une incohé­
rence entre les principes de décentralisation et la réalité exprimée. 

11 La réflexion sur les dates des Chapitres conduit à une autre remarque : on 
continue, par des dates abstraites, de couper le temps « réel » en tranches 
d'importance égale, mais les événements « réels » qui conditionnent la vie 
« réelle » des Instituts (événements politiques, sociaux ou économiques) 
peuvent intervenir entre ces dates. Et c'est l'appareil central qui portera seul les 
grandes décisions. 

2/ La visée 

l - PRÉALABLES 

Dans nos questions, nous avions séparé le contenu des enquêtes préparatoires, 

la visée des Instituts, leurs objectifs. Sans doute n'avons-nous pas été assez 
explicites dans nos distinctions, car souvent, les textes ne répondent pas direc­
tement à la question posée. C'est pourquoi nous regrouperons ici ces trois 
points, en les faisant précéder des remarques suivantes : 

a. Par le mot de « visée », nous avions en vue ce que l'on appelle parfois « la 
fin ultime » de l 'Institut ou, si l'on veut, « l'utopie créatrice » qui tend à 
s'incarner dans une institution, qui en assure le dynamisme, la continuité et la 
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fidélité. Une telle visée s'exprime généralement dans ce que l'on appelle, en 
termes ecclésiastiques, une « spiritualité » ou une « théologie », celle-ci ayant 
l'aspect d'une idéologie parce qu'elle n'exprime pas directement la pensée d'un 
théologien mais la résultante de l'effet de masse sur une certaine visée. Il nous 
semblait important de saisir la théologie sous-jacente qui inspire les objectifs 
que l'on se donne. Par exemple, au moment où le Concile étend à toute l'Eglise 
le concept de mission et de missionnaire, les Instituts dits « missionnaires » ont 
tendance à défendre leur spécificité dans la recherche d'un charisme propre de 
la mission « ad extra ». L'effet de masse est tel que ce n'est pas tant une 

théologie que l'on recherchera, mais l'appropriation d'une idéologie. Il y aura 
une telle inflation de ce mot « charisme ad extra » qu'aujourd'hui certains le 
récuseront d'emblée. 

b. Une autre confusion a été faite : celle des objectifs avec la stratégie. Le 
résultat est de voiler les incohérences qui peuvent exister entre les objectifs 
poursuivis et la praxis réelle. Là encore, nous sentons la difficulté de maîtriser 
les instruments que l'on se donne : les interprétations peuvent de ce fait 
diverger et il est fort possible que les nôtres soient partielles ou fausses. Nous 
serons heureux de vos remarques qui nous permettront de les corriger. 

II - FIDÉLITÉ A LA TRADITION 

A la question : « Votre visée particulière a-t-elle changé ? », trois types de 
réponses ont été donnés : 

a. Certaines pensent qu'il n'y a pas de changement : La visée particulière de 
l'Institut est /'Evangélisation. Celle-ci n'a pas varié depuis la fondation de 
l'Institut en 1877 (2). Ou encore : Notre visée particulière demeure la même: 
l'annonce de la Bonne Nouvelle en Afrique (3). 

On peut s'interroger déjà sur le sens d'une telle affirmation : s'agit-il du 
« sentiment », de la « conscience » d'une continuité ? S'agit-il d'une volonté de 
fidélité, certes importante si l'on veut que l'appartenance ait un sens 
dynamique. Il n'empêche que, dans la formulation de cette visée, on peut 
découvrir des variantes qui vont plus loin qu'une question de vocabulaire. C'est 
là peut-être un point sensible de l'évolution. 

Citons, par exemple, dans l'un des textes, l'article 4 des constitutions 

approuvées en 1896 qui affirme : Les religieuses se voueront à l'expiation et à 
l 'apostolat qui leur convient, s'offrant en victimes à Dieu pour l'Eglise et les 
âmes. Elles s'établiront, selon le désir du Saint-Siège, dans les missions étran­
gères même les plus périlleuses et les plus éloignées (2). Certes, la vision d'apos­
tolat est exprimée, mais elle ne rejoint pas immédiatement ce que nous 
a ppelons l 'évangélisation. De plus, elle vient en second lieu, coordonnée à 
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l'expiation. Elle présuppose une vision du monde et de la vie autre que celle 
qui domine peut-être aujourd'hui dans les esprits des membres de l'Institut. 

En 1966, la formule de synthèse proposée par la supérieure générale laisse 
filtrer une autre théorie : Sous l'impulsion de St François, collaborer à la 
Rédemption et le faire à la manière de Marie (2). Dans ce texte, collaborer à la 
Rédemption est un large commentaire de expiation et de s'offrir en victime. Il 
y a donc une relecture qui récuse en partie celle de 1896, tout en tentant 
d'exploiter ce qui est supposé être « l'esprit ». Le changement est encore plus 
apparent dans la formulation de 72/73 : Notre charisme de fonda1ion, confié 
par Dieu à Marie de la Passion, se vit dans l'attitude de « l' Ecce » et du « Fiat » 
de Marie : elle offrait par là tout son être en entière disponibilité d'amour pour 
que l'Esprit accomplisse en elle l'œuvre du Père. Marie a coopéré totalement 
dans la foi à l'Incarnation du Verbe et à la Rédemption du monde (2). Si la 
visée fondamentale est la même, elle s'exprime cependant dans une idéologie 
très différente, tributaire d'une recherche théologique qui permet de sous-tendre 
des efforts pour un objectif concret. 

Même phénomène chez les Sœurs Blanches. L'affirmation de principe est 
claire : Notre visée particulière demeure la même. Toutefois la rédactrice est 
obligée de mettre des nuances : Mais il est certain que la formulation est 
tributaire du langage, du contexte historique et ecclésial de l'époque. Ainsi, 
après Vatican Il, on ne parle plus par exemple des « peuples infidèles » (3). Or, 
on ne peut attribuer cela à un seul changement tactique, mais à une nouvelle 
compréhension du christianisme. En 1969, la visée s'exprime cette fois de cette 
manière : Fondées spécialement pour l'évangélisation « en »  Afrique (non plus 
« de »  l'Afrique), la Congrégation est au service de la mission universelle de 
l'Eglise, comme organe de l'activité missionnaire des Eglises particulières, pour 
les peuples africains. Notre charisme missionnaire est au service de la commu­
nion des Eglises locales, au service du développement intégral de l'homme (3). 

Ainsi, dans cet Institut, à partir de 1969, on insiste beaucoup sur l'être-avec, la 
qualité des relations, le dialogue, la participation, la solidarité. Le temps du 
faire-pour, du se-dévouer-pour est fini, mais la conversion des mentalités sera 
longue. Cet être-avec est en devenir. II grandit peu à peu, là où la mentalité 
colonialiste a disparu, où un nouveau type de relations s'établit. Si l'utopie 
première demeure, nous constatons que son explicitation théologique change 
énormément. La visée est moins totalitaire : « en » Afrique et non « de » 
l'Afrique .. .  L'Institut n'a plus l'initiative, il est au service des Eglises locales. La 
conception de l'attitude évangélisatrice n'est plus la même. 

b. D'autres Congrégations répondent à cette question de la visée sur un mode 
interrogatif :  La Congrégation est née de l'expérience mystique du Fondateur, 
expérience de pauvreté spirituelle qui l'éveille aux problèmes de son entourage 
immédiat et s'incarne par la suite dans le service de la misère (avec des 
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séquelles de maladie et d'ignorance) du monde rural du dernier quart du dix­
septième siècle. Comment incarner cet esprit, aujourd'hui, trois siècles plus 
tard, alors que la misère quasi irréversible des origines a fait place aux 
problèmes d'injustice du monde contemporain (4). Ici, la fidélité à l'acte fonda­
teur est bien posée, mais celui-ci est relativisé par l 'histoire : dès lors la visée 
ne peut plus se traduire par la même théologie caritative. On sent bien que la 
réalité socio-économique pose de tout autres questions. 

c. Chez celles qui avouent un changement dans leur visée, ce qui, en fait, est en 
cause, c'est leur formulation théologique et la stratégie mise en œuvre : Entre 
1 967 et 1975, les visées de l'Institut ont évolué quant à la formulation et au 
fond entre 1967 et 1973. Il suffit de comparer les lignes directrices des Actes et 
Constitutions de 67 et les Décisions et Orientations de 73 .. . Les Actes de 67 
marquent sans doute un net changement par rapport aux précédentes consti­
tutions, mais les lignes viennent du passé, remettant en lumière la fin spécifique 
de l'Institut, la dimension évangélique de nos vœux de religion, le renouvel­
lement d'une vie consacrée responsable ( 1 ), si bien qu'on peut conclure : 
l'ouverture vers l'avenir restait assez vague. Ainsi dans cette première période, 
la visée apostolique était maintenue, l'Institut gardait son identité, on ne se 
posait même pas de questions à ce sujet. L'insistance portait sur la manière 
d'être des membres. C'était une réforme de mentalité par rapport aux règles 
établies. 

En 1973, même si on note que le but n'a guère varié : la Congrégation se situe 
dans la vocation missionnaire de l'Eglise universelle ... plusieurs indications 
relevées dans le texte signalent que le regard a changé : Nous avons ce désir de 
réaliser la communion fraternelle avec tous les hommes et nous voulons vivre 
le dynamisme du présent en étant très conscientes de nos limites ( 1 ) .  

Si nous voulions résumer ces trois modes de réponses touchant à « la visée », 
nous dirions que deux facteurs jouent à ce niveau : le premier est celui de 
l'identité de l 'Institut. Car les Instituts sont nombreux et ils ont du mal à se 
différencier ; pourtant on veut être fidèle à une tradition historique. Le second 
facteur, c'est que l'explicitation de la visée - qui est pour celle-ci le support 
d ynamique - se fait, soit à partir de principes théologiques, soit à partir de la 
pratique. L'approche choisie ne sera pas sans influence sur la rapidité du 
changement ... 

III - PERSPECTIVE ÉVOLUTIVE 

a .  Vers un « nouveau dynamisme » :  Le recours à l'analyse du réel vécu ou à 
des principes théologiques jouent généralement ensemble, mais avec des accents 
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divers selon les périodes. Dans les années 66-68, sous l 'influence des textes du 
Concile, il y a un accent très net sur les motivations théologiques, une sorte de 
réappropriation de la doctrine. Le mouvement se concrétise, en dehors des 
références conciliaires, par un « retour à l 'origine ». L'idée générale est que 
l'institution, en statufiant le « sens », l 'a resserré, étouffé, voire tué. On tente 
une libération du sens originel pour un nouveau dynamisme. C'est ce qu'on 
appelle « retrouver l'esprit » ou « se référer au charisme du fondateur, remettre 
en lumière l'esprit missionnaire dont il a voulu nous marquer (1 ). Le mouve­
ment est « centripète », c'est une volonté de reprise du dynamisme interne. A 
l 'épreuve du temps et de la réalité, ce mouvement, sans être renié, ne sera 
cependant plus le moteur ; c'est l'analyse du réel vécu qui l'emporte en 1973 : 
Nous chercherons ensemble comment mieux situer notre témoignage dans la 
diversité des projets apostoliques, en fonction des appels du monde et des 
Eglises locales ( 1 ). 

b .  Vers 73 / 75, la visée sera reprise dans une « perspective plus englobante » :  
l'Institut ne met plus en avant le resserrement de ses énergies, de son 
dynamisme, mais les tâches immenses à accomplir : Les mutations de la vie 
religieuse avaient été prioritaires en 1967, elles n'avaient pas laissé le temps 
suffisant de réfléchir sur la mission et sur la vie apostolique. L'évolution du 
tiers monde, les changements de style de vie poussent maintenant à donner une 
priorité à ces derniers points. En 73, nous cherchons avant tout à cerner une 
réalité : ce que nous sommes et ce que nous avons à faire pour mieux 
répondre à notre vocation missionnaire ( 1 ). Prise de conscience que la mission 
n'est pas située dans un seul secteur apostolique, mais que toute vie, toute 
action peut avoir valeur missionnaire : Une communauté religieuse peut 
s'implanter dans un quartier simplement pour y vivre. Sa seule présence a une 
valeur missionnaire, même si ses membres travaillent ailleurs (8). Même souci 
de présence : Nos insertions veulent témoigner de notre désir de recevoir et de 
donner l'Evangile là où se trouvent les hommes aujourd'hui et spécialement là 
où l'Eglise est peu implantée. Dans ce monde marqué par le collectif, nous 
cherchons quelle parole devrait dire la vie religieuse (8). 

L'horizon de pensée n'est donc plus la sanctification individuelle, mais les 
réalités collectives qui concernent des groupes d'hommes. Certes, on emploie 
encore des mots à la mode, « l'homme total », « l'homme intégral », « les 
valeurs », sans trop expliciter ce que cela peut recouvrir. Mais l'ouverture de la 
perspective est remarquable. 

c. Dans une perspective « renouvelée », les actions que l'on pose ne sont plus 
conçues comme une aide apportée de l'extérieur. Mais voici qu'apparaissent les 
notions de partage, de dialogue, de vivre-avec, de communion fraternelle : 
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En 1975, un nouveau pas sera franchi. Ce sera une présence au milieu de ... 
pour travailler avec ... sur un pied d'égalité ... en liant des amitiés. Il faut même 
en plusieurs endroits chercher à se faire accepter (7). Un autre Institut note de 
même : Nous partageons la vie de ceux qui nous reçoivent et qui nous consi­
dèrent comme des hôtes et des frères parmi eux ( 1 ) . Un autre encore analyse 
très bien le changement : Au sein d'une Eglise qui se définit « dans le monde » 
et « pour le monde », la vie religieuse retrouve le sens d'une « présence » e t  
dénonce les barrières et les séparations sociologiques qu'elle avait dressées peu 
à peu au long des temps. D'où ['accent mis sur la proximité des gens, [' expé­
rience de la condition humaine commune dans le travail, les relations, la 
sympathie pour un monde en mutation (8). 

La visée demeure une fidélité à /'Esprit dans le dynamisme et dans une 
créativité qui n'est pas pur désir d'innover, d'inventer, mais qui retrouve 
l'exigence du mouvement pascal. L'avenir est de moins en moins repérable. 
Une congrégation ne peut plus se définir comme hier, son projet se découvre au 
fur et à mesure qu'elle tente de répondre à sa mission dans le monde 
d'aujourd'hui (8). 

· 

d. Dans une perspective « mouvante » : c'est bien ce qu'indique déjà le texte 
précédent en notant l'évolution de sa visée. On sent bien qu'il n'est plus 
possible de se fixer dans une stabilité définie par une règle, que l'assurance elle 
aussi est d'un autre ordre : Le dépassement entraîne la nécessité continuelle de 
la conversion, le refus de s'installer dans des positions acquises, le réajustement 
perpétuel de notre action. Il nous conduit aujourd'hui à l 'analyse lucide et 
sérieuse de notre 'propre situation ... Aujourd'hui, la manière d'incarner l'inspi­
ration qui nous est commune est de plus en plus soumise à de fréquentes adap­
tations ( 1 ). Ce sont là des déclarations d'intentions : elles ne tiennent pas 
compte directement des difficultés qu'il y a de passer de cadres fixes de réfé­
rences à une recherche où l'on navigue à vue ... Resterait à évaluer l'écart entre 
le projet et la réalité . . .  

e .  Du moins sent-on l e  besoin de « nouveaux discernements » : Il ressort de 
cette Assemblée que la raison d'être ensemble s'est à la fois précisée et 
assouplie ... C'est dans une confrontation perpétuelle entre l'inspiration et les 
situations d'aujourd'hui que « nous discernerons » ensemble les voies de D ieu 
pour la communauté et les personnes ( 1 ). 

De ce rapide compte rendu, nous pouvons retenir deux axes de recherche 
touchant encore à l'identité de l 'Institut : d'une part, une « utopie » à main­
tenir, mais qui doit être explicitée dans un nouveau langage en fonction de 
situations nouvelles. De l'autre, une reprise de la vie religieuse dans ces 
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contextes différents, à partir du « rêve évangélique». Cela ne peut se faire sans 
conflits, mais les textes sont très iréniques et la distance est grande entre les 
visées d'une assemblée et la vie réelle. 

3/ L'objectif 

Faire une étude d'ensemble sur les objectifs des divers Instituts en 66/67 et en 
73 /75 aurait demandé des réponses plus homogènes. Pour traiter ce point, il 
nous a donc semblé préférable de prendre des exemples dans trois Instituts : les 
sœurs de Notre-Dame des Apôtres, les Franciscaines de Marie et les sœurs de 
Saint-Paul. 

1. Les premières notent qu'il est difficile de parler d'un seul objectif : Il semble 
bien qu'il y en ait plusieurs ( 1 ). Toutefois, ils interfèrent l'un sur l'autre, mais 
c'est la façon dont ils communiquent entre eux qui change notablement entre 
les deux périodes: l'objectif de 67 portait déjà, sans le mettre en relief, le souci 
d'une réforme des implantations. Mais il était plus orienté vers le renouveau de 
la vie religieuse et portait en lui une conséquence pratique : la manière difjé­
rente de vivre selon des lois immuables, mais dans une adaptation au milieu de 
vie, aux tâches apostoliques, aux directives de réforme de Vatican II (1). 

Quant à l'objectif de 73 : il était davantage centré sur la mission et insistait sur 
la nécessité d'un changement de mentalité, d'une évolution, d'où la reconnais­
sance d'un pluralisme nécessaire ... Nous ne parlons plus de« nos œuvres », mais 
nous essayons de réfléchir sur notre situation propre dans les pays où nous 
allons (1). 

Il. Chez les Franciscaines, l'objectif de la Congrégation est la mission. Mais 
durant la période de la guerre, les départs n'ont pu se faire et les religieuses se 
sont insérées dans la pastorale du pays d'origine. Le Chapitre de 66 essaie, sous 
le titre modeste de planification des œuvres, de redonner priorité à la mission 
ad extra : Il importe que la ligne d'action de l'institut soit clairement connue 
afin que son insertion dans la pastorale d'ensemble se fasse sous l'angle des 
missions ad extra (2). Un tel effort de planification met en cause des personnes 
engagées, ce qui ne se fait pas sans peine et sans souffrances : de nombreux 
« départs » missionnaires et de courageuses reconversions suivent dans tout 
l'Institut la ligne de ces directives (2). 

En 1970, le Conseil plénier déclare : Nous sommes vouées à l'apostolat mission­
naire. Mais on insiste moins sur l 'apostolat « ad extra » comme seul critère: 
Dans l'exercice de cet apostolat de « mission », nous sommes au service des 
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peuples de toutes races, de toutes croyances, de toutes classes sociales, là où 
l'Evangile n'a pas encore été annoncé ou est en régression par manque d'évan­
gélisateurs (2). Le document insi ste plus sur l'analyse du contexte actuel de la 
mission et tente une approche de l 'engagement apostolique : Les missionnaires 
doivent être de plus en plus des animateurs. Ils cherchent à mettre en commu­
nication à tous les niveaux les personnes et les groupes, à les conscientiser, à les 
faire s'engager dans une action rationnelle et constructive, gardant conscience 
de leur rôle de « mis à part pour l'annonce de l'Evangile » (Rm 1, 1) (2). Suit 

dans le document un essai de caractérisa .tion de ce que suppose un tel enga­
gement : témoignage, dialogue, promotion humaine, insertion, connaissance 
des milieux, etc. 

Le mouvement ainsi amorcé se poursuit lors du Chapitre de 72/73 : C'est 
une sorte d'éclatement vers une mission à la fois plus large et plus « enfouie ». 
Missionnaires, prêtes à aller partout annoncer la Bonne Nouvelle, nous 
sommes envoyées en priorité à ceux à qui le Christ n'a pas été dévoilé, ceux 
parmi lesquels l'Eglise est moins présente et aux plus pauvres, nos frères de 
prédilection .  Cela suppose choix des postes d'avant-garde et mobilité, et peut 
entraîner le risque. La mission ne se définit plus géographiquement (2). La 
nouvelle attitude significative de l'évolution peut se résumer ainsi: Nous 
considérons toutes les sœurs comme envoyées, même celles qui restent dans [eut 
propre pays. Nous serons toujours prêtes à répondre aux nécessités réelles de la 
mission et, pour elles, à sortir de notre pays (2). 

III. Dans le cas des sœurs de St-Paul, l 'objectif est plus précis puisqu'il s'agit 
d'apostolat par les moyens de communication sociale. Ici, la mutation vient 
surtout de la pression du monde dans lequel on se situe : Nous notons des 
transformations sur le plan des activités apostoliques, motivées d'une part par 
le manque de personnel religieux et d'autre part, par le changement des men­
talités. Nous avons pris conscience que les imprimeries dont nous étions 
responsables dans la période A pourraient « tourner » aujourd'hui sans les 
sœurs, tandis que les religieuses ne pourraient, en aucune manière, se passer du 
personnel laïc. Nous avons été amenées à réviser notre conception de la colla­
boration avec les laïcs ainsi que le choix des postes à occuper par nous. 

En raison de l'évolution actuelle des structures sociales, nous ne pouvons plus 
aujourd'hui nous comporter en « propriétaires », même s'il convient parfois de 
garder la propriété de nos entreprises. Tout ce qui vient d'être dit est d'autant 
plus vrai pour notre apostolut en pays de mission où le maintien de notre 
présence ne se justifie que dans la mesure où nous tendons à former des cadres 
administratifs et techniques qui puissent prendre la relève et assurer eux­
m êmes le service de la communication sociale ( 10). 
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Il nous faut attester le sens humain du travail accompli dans la liberté de 
l'esprit et rendu à sa nature de gagne-pain et de service : c'est une forme de 
pauvreté et de service. Ceci en veillant à sauvegarder la primauté du spirituel 
sans lequel il n'y a pas de rayonnement apostolique car notre service ne doit 
pas être simplement professionnel (10). 

Nous résumerions ainsi ces divers changements d'objectifs : 

• un mouvement vers une insertion plus grande dans les activités humaines, ce 
qu'on appelle « la présence au monde » ;  

• une diminution des œuvres propres dont la disparition est parfois considérée 
comme inévitable ;  

• une prise de conscience que la m1ss10n est partout et qu'elle exige un 
nouveau langage et un nouveau style de témoignage ; 

• une interrogation sur l e  sens de la vie consacrée et sur l e  style nouveau 
à adopter. 

4 / La thématique 

Les changements que nous venons de signaler plus haut se trouvent confirmés 
si l'on examine les thèmes qui font l'objet des Assemblées générales. 

1 - EN PÉRIODE A : 

a. Le thème le plus courant est la refonte des constitutions. Quelle que soit 
l'origine et la spécificité de l'Institut, le Droit Canon l'a emprisonné dans une 
uniformité imposée. La libéralisation introduite par le Concile amène la prise 
de conscience d'un « décalage » entre les formes instituées et les désirs des 
personnes et des groupes. Le questionnaire d'enquête permet l'expression des 
insatisfactions. L'espérance est alors très forte d'un dynamisme à retrouver par 
un changement de la Règle. C'est ce que dit ce texte : Quelles modifications 
voudriez-v�us voir apporter au Directoire et aux constitutions pour qu'ils 
soient davantage marqués par l'esprit de la Congrégation qui est un esprit 
essentiellement apostolique ? (1 ).  

Voici un autre cas-type : A vant Vatican JI, une première révision des consti­
tutions se fait avec une absorption massive de Droit Canon. Sur 500 articles, 
environ 40 seulement expriment le « souffle » de la Congrégation et sont par 
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avance dans la ligne de Vatican Il. Résultat : peu d'impact sur la vie concrète 
de la Congrégation, sauf une amorce de sensibilisation (4). 

Pour les sœurs  de St-Paul, le Chapitre amène une surprise : réuni pour des 
élections, il procède à partir des réponses des sœurs et à la lumière des textes 
conciliaires ou des instructions du Motu proprio « Ecclesiae Sanctae », à une 
première révision des constitutions et du coutumier. Il fallait du temps pour 
s'adapter à cette spiritualité conciliaire (10). 

On pourrait s'étonner de voir que l'espoir de renouvellement passe par une 
nùse au point de petites coutumes et de petites règles à revoir. Mais la vie 
religieuse était un tout très structuré et c'est en touchant à de très petites choses 

qu'on met en place un mouvement de relativisation de l'ensemble pour aboutir 
à d'autres interrogations. 

b. Un deuxième thème général concerne les structures des Congrégations. Deux 
idées commandent la recherche : décentralisation et participation. Le chan­
gement ne porte plus seulement sur les textes, mais sur le fonctionnement des 
pouvoirs. Nous aurons l'occasion de revenir sur ces points. 

• Le débat est orienté sur le couple loi/personne, loi/responsabilité person­
nelle : Durant cette période, on peut constater que les travaux préparatoires 
étaient encore fortement axés sur la loi et le gouvernement. Ainsi, on éprouve 
encore la nécessité de conserver le coutumier où les détails pratiques seront une 
sauvegarde pour la fidélité des religieuses (10). 

• Les plans d'étude concernent surtout la vie interne de l'institut : C'est un 
questionnaire « ouvert » pour lequel sont donnés seulement des « têtes de 
chapitre » : liturgie et vie de prière, pratique des conseils évangéliques, vie 
commune, vie missionnaire et apostolique usages et coutumes (reconnus 
comme devant être modifiés) (2). On trouve ailleurs: On se répartit le travail 
par commissions : vie de prière, vie de communauté, formation et préparation 
apostolique, organisation du travail, gouvernement et activités aposto­
liques . . .  (10).  

• Notons quelques données évidentes : le regard prend la direction qui lui 
était habituelle : on se tourne vers le centre romain, c'est-à-dire vers les Actes 
du Concile, spécialement Perfectae Caritatis et le Motu proprio Ecclesiae 
Sanctae. De même, on part souvent de principes idéologiques pour arriver à 
des conclusions : les grands développements théologiques ou spirituels intro­
duisent à des modifications concrètes. 

• Dans la préparation des Chapitres, on observe que le vocabulaire est encore 
typé, mais qu'il va changer : Le rapport général du Chapitre de 67 comportait 
encore des termes tels que « recrutement », « discipline », « œuvres de la 
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Congrégation ». On parlait encore « d'extension », de « l'espoir de faire de 
nouvelles fondations » ... On ne retrouvera plus ces mots ou du moins avec une 
portée différente (1). 

• Les recherches sont encore marquées par certaines peurs qui viennent du 
passé: Ce projet (qui devait servir de base pour les travaux du Chapitre) 
notait que les nouveautés ne modifiaient en rien « les obligations personnelles 
contractées par les sœurs au moment de leur profession religieuse (1).  

• Par ailleurs, le discours assez idéologique de ces Chapitres s'assortit parfois 
de données réalistes : Nous avons pris conscience qu'il faudrait réformer notre 
mentalité de travail acharné, vu le rythme épuisant de nos vies et le nombre de 
sœurs surmenées... ne plus faire de constructions nouvelles, regrouper nos 
forces et fermer des maisons ou les passer à d'autres Instituts (1). Remarque 
identique dans cet autre texte : La première réunion du Conseil plénier repré­
sente une étape dans la « rénovation adaptée » de l'Institut, entre le Chapitre 
de 1966 et celui de 1972. Il fallait s'arrêter pour réfiéchir ensemble sur les 
expériences faites et sur l'évolution qui s'était produite depuis le Chapitre de 
1966, appelant une révision de certaines de ses décisions. Les textes nouveaux 
ne sont pas contraires à ceux de 1966, mais dans une marche en avant qui est 
celle de la vie même, ils vont au-delà (2).  

• Comment peut-on caractériser ce changement au niveau de la thématique ? 
On pourrait dire d'abord que commencent à se faire jour les analyses de 
situation réelle (notons aussi au passage que le langage est nouveau, comme on 
l'a vu plus haut). Le texte suivant en apporte encore un exemple : Notre 
premier Chapitre d'aggiornamento s'est déroulé en deux sessions, 1969 et 1970. 
L'enquête préparatoire avait pour but de refiéter ce que les religieuses vivaient 
ou désiraient vivre. Les questions posées dans cette enquête manifestaient un 
souci de vivre en référence à ce que l'Eglise, le Concile « demandaient » aux 
religieuses. (Cf. Lumen Gentium et Perfectae Caritatis.) Dans cette période, le 
« renouveau » se cherchait :  

1. En fonction de ce qui avait été dit par le Concile, donc à partir de réfé­
rences et d'orientations données d'avance. Nous ne nous sentions pas partie 
prenante pour créer et inventer une vie religieuse pour aujourd'hui. 

2. A partir de signes à poser que nous jugions nous-mêmes comme pouvant 
être significatifs ou non pour les gens. 

3. A partir d'un retour à l'esprit de la Fondatrice, dans une vie communautaire 
plus vraie. 

Dans cette période, nous avions une certaine idée de la désadaptation de la vie 
religieuse telle qu'elle était vécue, mais nous manquions d'audace et de liberté 
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pour la renouveler. Les ruptures que nous vivions nous semblaient non signi­
fiantes, mais il nous était difficile de bien situer celles que nous aurions dû 
vivre (8). 

II - EN PÉRIODE B 

Le point de vue change nettement dans la période 73 /75. Il est fait appel à la 
réflexion des sœurs. Des plans sont élaborés pour déborder les préoccupations 
internes et rejoindre davantage un monde et une Eglise en évolution (1). Cette 
démarche qui se retrouve dans nombre d'instituts se caractérise par le souci de 
se situer : 

a. Dans « un ensemble» : Les facteurs significatifs de la mutation affectent 
notre comportement et nos méthodes d'apostolat ... Actuellement, en face des 
nations ayant pour la plupart accédé à leur indépendance, et cherchant par 
tous les moyens un développement socio-économique et culturel, les mission­
naires se trouvent amenés à repenser leur action en fonction de ce nouveau 
contexte ... Dans certaines situations, le développement peut avoir priorité 
pastorale (la fin essentielle restant l'évangélisation . .. ) (2). Même remarque dans 
ce texte : Le premier document de travail proposé pour le Chapitre portait sur 
la « connaissance du monde et de l'Eglise », centrée autour des trois thèmes : 
justice, développement et monde nouveau. Nous remarquons que ce problème 
de notre situation dans un ensemble n'avait pas été abordé en 67 (1). 

b. Dans « la relativisation de l 'histoire», ce qui entraîne une ré-interrogation 
sur la mission : Le deuxième document sur la Mission comportait une fiche 
annexe donnant les étapes historiques par lesquelles l'Institut était passé, 
p artageant une réalité de !'Histoire des hommes. On notait très nettement 
l'évolution dans la manière de se situer comme « étranger ». Des termes, nou­
veaux par rapport à 67, apparaissaient : partage, collaboration, présence 
d'amitié, etc. (1). On retrouve la même démarche dans cet autre texte : Dans 
un esprit de service et d'adaptation, notre apostolat veut se caractériser par 
l'insertion dans le groupe humain concerné, afin de vivre-avec, de partager, de 
« créer » avec lui, selon son génie propre, dans un amour vraiment évangélique 
fait de respect et de confiance (2). 

c. Dans « le respect de l'Eglise locale» dont la mission qui se cherche à travers 
les valeurs d'authenticité et d'autonomie pose de plus en plus de questions aux 
Instituts : ceux-ci qui ont eu si longtemps le pouvoir doivent désormais se 
situer différemment : Nous constatons particulièrement la place prise par les 
Eglises locales dans la mission de l'Eglise (2) et : Lorsqu'on parle du rôle du 
missionnaire dans la mission de demain, une nouvelle forme de relation semble 
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s'instaurer, celle du service et de la participation à l'édification de l'Eglise 
locale ( l) .  

d. Dans « la recherche du rôle de l'Institut » :  Ce que l'Institut est pour nous, 
sa raison d'être, voilà une question qui ne s'était pas posée en 67. Présenté 
comme une cellule d'Eglise, un lieu de partage, il laisse la place à l'initiative et 
à la responsabilité personnelles, au dépassement constant pour faire face aux 
changements et aux désengagements. En mission aussi, la situation de /'Institut 
n'est plus la même, des sœurs par exemple sont entrées dans le monde du 
travail, participant à l'insécurité matérielle et spirituelle des hommes. De nou­
velles solidarités sont en train de jouer, tant au niveau des membres entre eux 
qu'au niveau des gens (l) .  

Cette dernière interrogation peut être radicalisée et  poser une question qui 
concerne tous et chacun : Aujourd'hui, après une recherche de vie religieuse 
très centrée sur elle-même, nous sommes plus préoccupées de vivre en Eglise, 
de nous laisser interroger par un monde qui change dans sa mentalité, dans sa 
quête de sens et de libération. En ce sens, /'Institut a eu /'initiative d'une « con­
vention », c'est-à-dire d'une réunion rassemblant plus de deux cents personnes, 
prêtres, religieuses et  laïcs. Tous se sont interrogés sur la vie religieuse, mais en 
fait, c'est chacun qui a été conduit à se demander : Qu'est-ce que vivre en 
chrétien aujourdhui ? Il nous semble qu'ainsi nous tenons davantage compte 
du réel... (8) 

5 / Les références 

Toutes les transformations accomplies depuis l'ébranlement donné par les 
Chapitres sont mises sous le couvert du « retour aux sources ».  C'est là l'abou­
tissement de longues recherches en théologie, bible, liturgie où l'élément histo­
rique prenait de l'importance et qui a débouché dans le Concile de Vatican II. 
Il est aisé de noter le décalage entre la recherche des spécialistes ecclésiastiques 
et leur influence sur les institutions à ce moment-là. 

r - EN PÉRIODE A :  le changement se donne la garantie de l'autorité, sous ses 
divers aspects. 

a. Les réformes mettent en premier lieu la prière communautaire et liturgique. 
Ainsi, chez les Franciscaines, les décisions commencent par un chapitre sur ce 
sujet. Il n'est certes pas question de minimiser le rôle et l'importance de la 
prière communautaire, mais on peut se demander pourquoi elle intervient à 
cette époque comme première régulation. 
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b. Vient ensuite le retour à l'Evangile. Le rappel en est fait sous diverses 
formes ; les Sœurs de N.-D. des Apôtres parlent de la conformité à la vie et à 
l'enseignement du Christ : c'est la formule courante de la « sequela Chriti » 
dans la période d'avant le Concile. Les Franciscaines se réfèrent à la « pratique 
des conseils évangéliques », ce qui en est une autre formulation. Les sœurs de 
St-Paul diront simplement : « A  la lumière de l 'Evangile ». On sent donc bien 
partout la nécessité de revenir. à l'acte fondateur, mais il n'est pas précisé de 
quelle manière se fera cette lecture. 

c. La troisième référence est le Concile : ici, les textes sont plus récents et 
véhiculent une nouvelle théologie. Il est intéressant que, dans la période A, 
parmi les citations faites, Lumen Gentium et Perfectae Caritatis l'emportent 
sur Ad Gentes et davantage encore sur Gaudium et Spes. Ceci dénote bien que 
le regard est encore interne à la communauté dans sa visée ecclésiale. 

d. Vient ensuite le charisme du Fondateur, tout à la fois valorisé et relativisé 
parce que resitué dans l'histoire. Cette relecture des textes de leurs Fondateurs 
ou Fondatrices à laquelle sont invitées les sœurs, est notoirement différente de 
celle qui était indiquée dans les constitutions précédentes. Pourtant, la référence 
au Fondateur, si elle libère d'un certain légalisme, ne permet pas en soi de 
discerner les choix à faire dans les situations présentes. 

Une remarque s'impose : toutes ces références sont situées dans le passé et ont 
une relation à l'Eglise. Apparaît une fois cependant « le respect de la personne 
et des valeurs humaines » ( 1 ). Pourtant, ce n'est pas dans cette direction que se 
fera le changement au plan des décisions pratiques, mais bien dans celle d'une 
responsabilité personnelle et d'une maturation des personnes. 

Il - EN PÉRIODE B 

On pourrait dire que les priorités 
1
se sont déplacées : la référence est au vécu, à 

lanalyse de situation, au souci d'une présence signifiante, au désir de participer 
à la construction d'un autre monde. On constate le handicap que constituent 
les institutions établies : Les projets nouveaux sont toujours en relation avec 
les besoins des Eglises ( 1 ). Le Conseil plénier des Franciscaines de 1970 
souhaite une analyse portant sur les points suivants : l'évaluation des critères 
d'ouverture des fraternités ; de travail dans les structures des pays et pour le 
développement ... l'évaluation du travail de prise en charge dans des paroisses 
sans prêtre résident et des formes d'engagement par rapport au dialogue avec 
les non-chrétiens. De plus : la collaboration avec les laïcs se réalise là où c'est 
possible ... Cette collaboration s'étend au plan de l'évangélisation et également 
aux diverses organisations internationales, catholiques, œcuméniques et 
neutres (2). 
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On peut dire qu'il y a là une conversion du regard qui n'a pas fini de porter ses 
fruits quand les méthodes d'analyse seront appliquées sérieusement et que l e  
dynamisme d e  l'expérience jouera dans les options à prendre. 

6 / Les causes du changement 

En réalité, peu de réponses abordent directement cette question. Au travers de 
tout le dossier, il eût été possible de relever des motivations, mais notre texte 
aurait eu l 'apparence d'une reconstruction. Nous signalerons ici celles qui en 
ont parlé explicitement : Il n'y a pas eu un changement de perspective, mais 
plutôt un mouvement qui se poursuit, une utopie qui devient plus réaliste en 
s' afjrontant à des contraintes. Ainsi, dans la période A, nous recherchions des 
communautés unies, harmonieuses .. .  aujourd'hui, nous nous rendons compte 
qu'une communauté se fait, se construit à partir de difjérences et dans le 
pluralisme. Nous passons peut-être du comment au quoi : nous nous deman­
dions, par exemple, comment être présentes au monde (costume ... formes de 
communautés . . . ) ?  Aujourd'hui, volontiers, nous posons la question : Qu'est-ce 
qu'être croyant ? religieux ? (8) 

Un autre Institut s'analyse ainsi : Le changement de perspective s'explique :  
1.  Par la nouvelle carte d'identité de la Congrégation qui a vu sa pyramide des 
âges augmenter (d'où le retrait nécessaire de certaines institutions) et par le ' 
souci de création d'implantations plus légères - 2. Par la politique poursuivie, 
selon la visée du Chapitre de 67 : ainsi, les personnes ont été valorisées, on a 

intensifié les recyclages ; la création des provinces a permis une relation plus 
directe entre responsables e t  sœurs en activité - 3. Surtout par le souci d'être 
davantage en contact avec les problèmes externes à l'Institut : ceux des pays du 
tiers monde, ceux de l'Eglise. Ce n'est plus uniquement une affaire interne que 
de réfléchir sur la situation de l'Institut (1) .  

Peut-être pourrait-on suggérer, en guise de conclusion, quelques pistes de 
réflexion sur les causes de changement : 
• L'impact sur la vie religieuse des mutations du monde, par exemple le travail 
salarié ; ou encore l'évolution du statut de la femme. On lira sur ce thème 
avec profit, l 'article de Brigitte de La Bouillerie à la suite de ce dossier. 
• L'influence de l'information et des mass media ainsi que celle des sciences 
humaines dans la formation permanente. 
• Le dynamisme même de l'ouverture : les religieuses sont moins cléricalisées 
que les prêtres. 

Certes, il n'est pas possible de faire à partir de là des pronostics sur le futur des 
Instituts missionnaires féminins, du moins peut-on repérer les grandes 
orientations qui se dessinent. 
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DEUXIEME PARTIE 

les tests du changement 

Les changements dans la visée d'ensemble et dans les objectifs postulaient des 
changements structurels ; il est possible, sans être exhaustif, de vérifier ces 
changements sur certains points sensibles tels que les pouvoirs, les relations, 
l'argent, les activités apostoliques, les marginalisations ... 

1 / Les pouvoirs 

1 - UN CONSTAT 

• Ici, ce qui est tout d'abord en cause, c'est une certaine conception du couple 
autorité/obéissance. L'obéissance de la foi est une structure de l'acte même du 
croyant, de l 'accueil de la Révélation, de l'écoute de la Parole. Souvent un 
télescopage se produit entre l'obéissance de la foi et l'observance de la Règle, 
la soumission aux supérieures, à tel point que, en 1964, on pouvait écrire : 
L'obéissance est le lien essentiel qui unit les membres de la Congrégation à leur 
supérieure et entre elles pour une même fin : la gloire de Dieu et l'exercice de 
la charité. La supérieure générale gouverne la Congrégation selon les constitu­
tions et avec le concours de son Conseil qui partage avec elle la sollicitude de 
toutes ... Elle doit veiller à la parfaite observance des constitutions... D ans 
l'exercice de son gouvernement, la supérieure générale saura s'appuyer sur les 
autorités intermédiaires e t  d'abord sur les supérieures provinciales qui exercent 
leur autorité sur les supérieures locales (4). 

• Pourtant une relecture des textes du Fondateur montre bien qu'il se faisait 
une autre conception de l 'autorité et qu'il distinguait l'obéissance du comman­
dement : Si nous ne devons pas prescrire de bornes à l'obéissance, le comman­
dement a les siennes que la justice et la charité concourent à fixer. Je souhai­
terais qu'il ne fallût pas de supérieure parmi vous, que nulle ne commandât et 
que nulle n'eût besoin qu'on lui commandât ; que vous fussiez toutes servantes 
les unes des autres ; qu'on ne disputât jamais que pour être la plus humble, la 
plus soumise, la plus charitable et que chacune se crût la dernière de toutes (4). 
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• Certes le langage est typé et situé historiquement. Mais il est très différent du 
langage institutionnel postérieur qui tente de le traduire. On peut faire 
l'hypothèse qu'entre le xvm• et le xx• siècle, il y a eu sur l'autorité une 
crispation sous l 'influence d'autres causes que les simples facteurs théologiques. 
En tout cas, même dans cette période, le rôle de la supérieure est valorisé 
théologiquement : La supérieure exerçant dans l'Eglise et dans l'Institut la part 
d'autorité qui lui est confiée, représente le Christ, agissant en son nom et pour 
l 'édification du Royaume ... L'autorité est un acte de foi et de fidélité à Dieu, un 
acte de charité ( 1). 

• D'ailleurs l'interrogation que pose le rôle des supérieures semble bien 
toujours subsister : Si Perfectae Caritatis ( 14) parlait de collaboration, d' obéis­
sance responsable et active . . .  dix ans après, nous essayons encore de clarifier 
des notions comme autorité/ obéissance, obéissance/ coresponsabilité, autorité/ 
groupe, autorité/ personne (3). Mais on peut se demander si l'orientation réelle 
se fera à partir de la clarification des principes ou à partir de la pratique de 
nouveaux modèles se mettant à fonctionner et amorçant une nouvelle compré­
hension de l'obéissance de la foi. 

II - LES FACTEURS DU CHANGEMENT 

a. Le premier que nous rencontrions dans les textes est celui de personne : Les 
supérieures doivent laisser aux sœurs la liberté de s'exprimer, de proposer des 
initiatives, d'entreprendre certaines expériences. Ainsi s'exerce la conjonction 
entre autorité et obéissance ( 1 ). Il est significatif que l'on parle de conjonction 
entre autorité et obéissance. Cela tient à la sérénité des textes et à une certaine 
conception de la charité chrétienne : l'aspect conflictuel est passé sous silence 
quoi qu'il en soit de la vie réelle. Une ouverture à la responsabilité et à la 
liberté engendre un processus que l'on voudrait contrôler : d'où des 
formulations ambiguës dont on se demande quel peut être le sens dans le 
vécu : La supérieure saura favoriser la prise de conscience de la responsabilité 
des sœurs, des initiatives qu'elles doivent prendre dans l'obéissance pour le 
service de chacune et la mission commune (4). 

Sans doute, l'ancien type de régulation, à partir du Droit Canon, continue 
d'avoir une influence. Par exemple, pour le Conseil général : Il gouverne la 
Congrégation dans un esprit collégial. Ce mode de gouvernement ne porte pas 
alleinte à la fonction de la supérieure générale qui assure, canoniquement, 
après le Chapitre général, l'entière responsabilité de la Congrégation (1) .  Même 
si ce n'est pas dit clairement, certaines influences jouent encore dans le concret, 
qui ne sont ni explicitées, ni analysées. Mais en tout cas, on note partout une 
rupture dans l'uniformité du style de vie antérieure : c'est une brèche où 
pénètre le dynamisme de la valorisation de la personne : En 1966 déjà, même 
si jusque-là la base de l'unité était l'uniformité du style de vie, ce principe est 
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contredit dans quelques textes qui laissent aux provinces une certaine liberté 
dans l'organisation des horaires et la planification des œuvres. On commence à 
parler d'unité dans la diversité. En 197 3, gouvernement et structures se veulent 
au service des personnes, pour la mission d' Eglise, dans l'unité et l'univer­
salité ... Les principes de base en sont responsabilité presonnelle, collégialité, 
etc. (2). 

b. Un autre facteur de changement est la mise en place des nouveaux modèles 
de fonctionnement à partir des principes de subsidiarité et de co-responsabilité. 
Interviennent alors, et comme conséquence de ces principes : 

1 .  La décentralisation. Elle se fait généralement géographiquement par 
l 'érection de provinces : Le Chapitre de 59 avait décidé la création de 
provinces africaines pour donner plus de souplesse et de rapidité à leur fonc­
tionnement et aussi pour leur éviter une sujétion vis-à-vis de l'Europe ou de 
l'Amérique, ce qui aurait pu venir d'une mentalité colonialiste. C'est déjà une 
forme de décentralisation (3). Ou encore : Le Chapitre a opté pour l'érection 
des provinces afin de faciliter la répartition du travail et les contacts avec les 
sœurs (1). 

M ême si ce principe joue dans presque toutes les Congrégations, il n'est pas 
certain qu'à lui seul, il obtienne les résultats espérés, c'est-à-dire la solution des 
difficultés locales et l'intérêt pour l'ensemble de la Congrégation. A 
l'Assemblée suivante, un Institut constate : La répartition géographique 
actuelle est, dans sa ligne générale, maintenue ... bien qu'un regroupement au 
sein de l'Institut apparaisse nécessaire. Un nouveau changement de structures 
ne serait pas compris : d'une part, les sœurs ont un sentiment très fort d'appar­
tenance à leur province d'insertion apostolique et d'autre part, /'expérience 
d'autonomie des provinces a été appréciée (1) .  On pourrait ajouter que la 
décentralisation géographique demande un personnel qualifié pour ces tâches, 
mais on ne parle pas dans les textes de la formation des supérieures : sans 
doute, la grâce de Dieu suffira-t-elle ! 

b. La concertation : On conçoit immédiatement que la décentralisation appelle 
la mise en place de structures pour une concertation plus poussée : Les 
pouvoirs de décision ne sont pas généralement attribués aux responsables 
seules, mais aux Conseils ou Chapitres locaux, provinciaux ou généraux. Il faut 
noter cependant que toutes les décisions financières importantes doivent passer 
par le centre (2). D'où la mise à l'épreuve de moyens de rencontre : 
L'expérience renouvelée trois fois déjà nous a paru concluante ; nous avons 
senti comment se construit, à partir de rencontres, un climat d'unité et 
d'entente fraternelle. En dehors des deux réunions prévues pour la nomination 
des responsables, on peut envisager différents types de Conseil ... Il nous paraît 
judicieux de vivre l'expérience avant de légiférer ; la vie nous enseignera le 
rythme à adopter et permettra peut-être aussi de repenser la constitution du 
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Conseil généralice que l'on pourrait envisager moins nombreux, mais se 
déplaçant plus facilement en France et à l'étranger (4). 

En plus d'un Conseil plénier - que l'on retrouve en de nombreux cas - une 
Congrégation se donnera des « régions-programmes », c'est-à-dire : un orga­
nisme de concertation et d'information pour une politique d'ensemble dans la 
vie religieuse et apostolique - sur les mutations du personnel inter-provinces 
dans la région concernée - pour une participation active au Conseil plénier -
pour une possibilité de régler les questions administratives et financières de la 
région (1) .  

c .  La consultation : pour qu'elle soit efficace et ne reste pas l'apanage des 
supérieures intermédiaires, il est souhaitable que la concertation s'accompagne 
d'une consultation organisée, valorisée, et que chacune traite avec sérieux cette 
forme de participation (4). Chaque communauté est responsable de la qualité 
de sa collaboration à la vie de la province et de la Congrégation (3). Le 
mouvement reste encore le même, car l'initiative de la consultation part de 
l'autorité, qu'elle soit centrale ou provinciale. Mais il semble que le mouvement 
inverse commence à s'amorcer : Le schéma des structures de gouvernement 
part du niveau local pour remonter vers le général. Les pouvoirs des provinces 
sont renforcés : en particulier, elles peuvent élaborer leurs « statuts provin­
ciaux », d'où l'introduction d'une certaine diversité entre elles. Le document 
cherche l'équilibre entre le maintien de l'unité dans la diversité et un essai de 
décentralisation dans le respect du pluralisme (2). Si le principe de partir de la 
base était maintenu dans sa rigueur, il faudrait donc penser à des communautés 
se donnant leur propre projet apostolique, leurs structures et leur style de vie. 
Le problème serait alors celui de la coordination des projets dans l'unité de 
l 'Institut. 

d. L'information et la formation : pour que les structures mises en place fonc­
tionnent, il faut un effort d'information aux divers échelons, une consultation 
aussi large que possible des sœurs, une application du principe de subsi­
diarité (4). Mais on peut se demander si l'information n'est pas vue comme 
remontant du bas vers le haut : En vue d'une meilleure information du 
Conseil généralice . . .  (4). On ne parle guère de l 'effort d'information du centre 
vers le bas pour une meilleure vue d'ensemble par chacune des sœurs. 

Quant à la formation - traitée par ailleurs dans une autre question - il est bon 
toutefois de noter que son vrai rôle est bien un pouvoir qui doit être partagé 
pour un meilleur recul par rapport aux situations vécues. 

La tendance à un changement dans la conception et les formes de pouvoir 
s'exprime bien ici : Pour réaliser son projet évangélique communautaire, la 
communauté doit se donner des structures au service du dynamisme et de la 
vie du groupe. Elles pourront varier d'un groupe à l'autre, suivant le nombre, 
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les personnes, les situations ... La communauté doit s'organiser pour que soient 
réalisées les fonctions essentielles à la réalisation du proje t : animation, orga­
nisation, évaluation. Le service d'autorité s'intègre dans cette recherche 
communautaire et permet au groupe d'aller jusqu'au bout de ses exigences (2). 

III - LE NOUVEAU RÔLE DE L'AUTORITÉ 

Ce qui vient d'être dit permet de penser que le nouveau rôle de l'autorité sera 
plus de gérer une certaine pluralité de formes et d'options que de faire 
respecter l'uniformité : Etant donné qu'il s'agit de nouvelles expériences, l'uni­
formité n'est pas exigée au niveau des quatre provinces. Les provinciales 
peuvent proposer différents projets qu'elles étudieront d'ailleurs ensemble. 
C'est, pour une grande part, ces Conseils qui assureront aux provinces leur 
physionomie propre et leur autonomie, d'autant plus que la nécessité nous 
pousse à une concertation nationale de nos forces apostoliques (4). Ce qui est 
mentionné ici à propos des provinces, d'autres Congrégations seraient tentées 
de le dire à propos des communautés locales. 

Ce n'est pas le lieu de se demander s'il y a cohérence entre ces textes et la 
réalité vécue. Il  nous suffit de noter qu'une évolution est saisie dans son 
mouvement : Le rôle du gouvernement paraît évoluer d'une notion de service 
des œuvres à celle du service des communautés et des personnes et, en dernier 
lieu, au service de la relation (4). Ce n'est pas sans doute le dernier mot, car 
l'on voit poindre dans les réponses la notion de projet évangélique des commu­
nautés de base. Mais on a bien conscience que ce n'est qu'un palier dans la 
recherche. Comme le note une Congrégation :  Nous constatons actuellement 
que les structures ne répondent plus à la réalité car nous nous retrouvons avec 
trop de divisions en petites provinces, un nombre trop important de sœurs en 
Europe, de grandes différences culturelles entre sœurs de nationalités diverses, la 
difficulté de déterminer une politique générale et celle enfin de trouver un 
nombre suffisant de responsables (1) .  Il reste que cette réflexion sur les pou­
voirs a signalé les points sensibles du changement qui se produit. 

2 / Les relations 

Nous ne traiterons ici que des relations entre les sœurs, car les relations avec les 
supérieures recoupaient beaucoup la question des pouvoirs et se sont davantage 
retrouvées dans la partie précédente. Sur ce point encore, il était difficile de 
synthétiser les documents qui se situaient à des niveaux différents. Nous deman­
derons à trois Instituts de nous fournir un exemple d'évolution. 

1. Chez les Dominicaines de la Présentation, le schéma d'évolution part d'une 
visée transcendantale qui engage une certaine « mystique » et procède sur un 
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mode affirmatif, presque non discutable : La communauté nous donne d'être 
nous-mêmes, d'atteindre notre vraie personnalité dans la mesure où nous nous 
laissons façonner par nos rapports communs. C'est en même temps que se 
construisent la personne et la communauté. Ceci se réalise à travers joies et  
peines, dialogues et afjrontements vécus dans un climat de vérité (6). Le texte 
est tellement affirmatif que l'on se garderait bien de l'attaquer. 

Pourtant deux ans plus tard, la nouvelle rédaction semble s'écarter des décla­
rations précédentes et met l'accent sur des moyens : Le Chapitre de 71 donne 
toute sa valeur au projet communautaire et à l'assemblée qui selon la tradition 
dominicaine et primitive de la Congrégation est l'organe vital de participation 
de la communauté à la recherche du bien commun. La circulaire de la supé­
rieure générale en 1974 est encore plus réaliste : elle indique bien que ce n'est 
pas si simple que ne le supposent les textes : Presque partout la réfiexion s'in­
tensifie ; cependant dans certaines communautés, elle reste insuffisante ; dans 
d'autres, elle risque de revêtir une forme trop intellectuelle et donc de 
s'éloigner du réalisme de la vie. Cette réfiexion est une forme de partage bien 
dans la ligne de notre pauvreté qui exige la mise en commun de tout ce que 
nous avons tant au plan spirituel qu'au matériel (6). Voilà donc un type d'évo­
lution sur le mode de participation à la réflexion et à l'orientation communes. 

Il. Les sœurs de N.-D. des Apôtres montrent une autre forme de prise de cons­
cience : En 1967, le Chapitre assouplissait l'organisation des communautés 
mais il donnait des directives assez nettes quant aux questions d'horaire, de la 
vie de prière. On ne se posait pas alors le problème d'une appartenance à la 
communauté : cela allait de soi. Pourtant, dès 1969, on est conduit à 
reconnaître des communautés en recherche d'un style qui se crée selon les 
circonstances et les personnes. Pour réaliser ce but commun et inventer un style 
de vie, il faut une certaine unité d'esprit favorisée par des relations inter­
personnelles établies dans la vérité. 

L'Assemblée de 71 élargit encore les démarches possibles : l'appartenance à 
une communauté n'est pas la seule médiation pour une vie religieuse 
accomplie. La vie commune qui est une des formes de la vie fraternelle, mais 
pas la seule, laisse une certaine autonomie aux membres de la communauté 
dans le secteur professionnel, apostolique ou autre, sans que cela engendre 
individualisme ou désagrégation. Le projet commun de vie apostolique et la 
réfiexion communautaire sont les meilleurs garants de l'unité et du souci du 
bien commun (1) .  

Une telle recherche se donne des critères : Les créations sont faites avec un 
objectif d'avenir : il faut chercher une vie apostolique au service de la mission 
universelle de l'Eglise. Elles seront longuement réfiéchies, spécialement avec 
tous ceux qui sont intéressés à cette expérience. Elles doivent être réévaluées 
constamment puisque nous vivons une période de mutations profondes où le 
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changement créatif est une valeur. Elles se font en accord avec le Conseil 
provincial et sont soumises à l'approbation du Conseil général qui encourage 
Les expériences répondant à ces critères ... ( 1 ). 

Ce texte manifeste la conscience que les relations communautaires sont à créer 
au fil des jours et qu'il ne peut y avoir aucune forme de déterminée en soi. 
Texte qui est donc très souple et ne fixe pas les détails concernant la vie 
commune. 

III. Chez les Franciscaines, trois termes jalonnent l'évolution des relations au 
sein des communautés. En 1 969, on reprend l'expression traditionnelle de « vie 
commune », mais de larges suggestions sont faites pour des échanges en 
contraste avec la réserve totale imposée jusqu'alors : La vie fraternelle se 
manifeste par le partage des travaux et des soucis apostoliques en même temps 
que des ;oies et des peines ... La supérieure sera attentive à ce que Le lien ne se 
relâche pas entre les générations, mais soit consolidé par des échanges ainsi que 
par la participation à une tâche commune ... IL faut organiser des réflexions de 
vie qui pourront porter sur La vie communautaire ou la vie apostolique ... on 
prévoit l'aménagement d'une « salle de rencontre » ... 

En 1970 est introduit le terme de « vie communautaire » :  Dans un climat de 
confiance et de curdialité, nous nous ré;ouissons, nous nous soutenons, nous 
nous aidons mutuellement à épanouir notre personnalité. Les moments de 
détente (repas, récréations, fêtes) nous font apprécier la joie de vivre 
ensemble. Divers modes de partage sont de nouveau conseillés : révision de vie 
communautaire ou apostolique, carrefours, cercles d'étude, réflexion 
communautaire (2). 

En 1972/73, c'est la « communauté fraternelle » qui caractérise la recherche : 
Elle doit être profondément insérée dans le monde, centrée sur le Christ, au 
service de l'évangélisation ; elle se présente comme une construction à réaliser 
jour après jour, avec la participation de chacune (2). Par ce dernier biais, on se 

retrouve dans la même perspective que celle de N.-D. des Apôtres, mais 
l'appartenance à d'autres groupes n'a pas été soulevée. 

Un dynamisme semble donc en marche pour construire des communautés 
vivantes où la créativité soit respectée mais on ne voit pas encore de modèles 
de fonctionnement. Par ailleurs, on ne signale guère l 'influence des sciences 
humaines. Pourtant, elles jouent un rôle au moins par les sessions de formation 
et par la spécialisation de religieuses. On pourrait de même faire un parallèle 
entre les changements en catéchèse ou en liturgie et l'évolution des commu­
nautés. Enfin l'impact de « l'économique » n'est pas sans influer sur les groupes 
de sœurs de la base. Le contexte plus général de la « libération de la femme » 
joue en particulier sur le style des relations (cf. ci-dessous l'article de B. de La 
Bouillerie). 
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3 / Les activités apostoliques 

Le mouvement évolutif est ici significatif : il concerne les moyens concrets 
pour atteindre les objectifs que l'on s'est donnés. 

• Dans un premier temps, les Instituts sont principalement axés sur une « révi­
sion des œuvres » : Celles qui ne correspondent plus aux besoins sont essen­
tiellement les œuvres que les gouvernements prennent en charge : crèches, 
pouponnières, dispensaires, qui font double emploi avec celles des adminis­
trations. Il en est de même pour les tâches de secrétariat, librairie, procure, etc. 
qui ne sont pas à la Congrégation (1). D'autres Instituts pensent de même : Les 
secteurs en régression sont surtout les œuvres dites sociales : maisons d'enfants, 
colonies de vacances, ateliers, crèches, aide sociale, etc. (2). 

• Dans un deuxième temps, on ne visera plus les œuvres de la Congrégation : 
Notre Assemblée de 71 a pris conscience que les jeunes Eglises locales 
d'Afrique entendent exister en tant qu' organismes responsables de la foi et de 
son expression. On parle encore « d'aider » ces jeunes Eglises à prendre en 
main leurs diverses responsabilités, « d'animer » un laïcat engagé et  un clergé 
local afin que la communauté chrétienne puisse assumer ses fonctions dans la 
diversité de ses cultures (1).  D'autres diront : A la lumière de ce qui se passe 
entre 1965-69, nous voyons la nécessité de nous intégrer dans la pastorale 
d'ensemble, dans les organismes officiels ; de collaborer avec le clergé, les 
religieuses, le laïcat du pays à l'africanisation à tous les niveaux ; d'intensifier 
notre coopération et notre entraide dans les tâches de développement vis-à-vis 
des Congrégations locales destinées à prendre notre relève ; de former des 
responsables et des cadres (1). 

• Certes, la liquidation des œuvres antérieures n'est pas totale. La passation 
aux Eglises locales ne peut se faire d'un seul coup, mais la situation est diff{ 

rente : Pratiquement, ces œuvres existent encore, mais elles ne sont plus pensées 
par l'Institut. Elles sont avant tout une réponse aux besoins des Eglises et des 
pays. La réponse aux appels apostoliques ne se fait plus uniquement à travers 
l'institution chrétienne (1) .  Dans les secteurs en développement, on peut noter 
les insertions... dans de nouvelles formes de travail pastoral : aumôneries, 
centres de formation de la femme, community development, etc. (2). 

• Par ailleurs, on parle d'engagements personnels qui sont encore peu nom­
breux, mais qui vont en augmentant (2). Pour certaines de nos sœurs, la vie 
missionnaire a une nouvelle forme, l'insertion dans les structures laïques sans 
rien apparemment qui spécifie la religieuse ... le témoignage de vie prend alors 
toute sa dimension puisqu'il n'y a plus d'action caritative. Expérience sans 
doute, mais qui, dans le monde de demain, sera peut-être la forme habituelle 
de vivre la mission (6). 
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• Le choix des insertions semble lié à un double mouvement : 

1 .  celui de la sécularisation. L'Etat a pris en charge de nombreuses activités 
que les Congrégations exerçaient à un titre de suppléance et de charité. 

2. la recherche d'un travail salarié. Les religieuses ne veulent plus dépendre de 
la charité publique, ne plus fausser les conditions de travail des laïcs. 

4/ L'argent 

• Le test posé par cette question porte sur un point particulièrement sensible et 
difficile. Plusieurs Instituts le  reconnaissent : L'argent, qu'est-il ? que repré­
sente-t-il au juste ? Un moyen d'échange par lequel l'homme peut se procurer 
des biens utiles à son développement physique, intellectuel, spirituel. Une 
valeur qui sanctionne le travail de l'homme. Nous constatons que cette valeur, 
mal utilisée, est source d'égoïsme, d'injustice, de haine, en un mot de corrup­
tion. Actuellement, le pouvoir de l'argent domine le monde même dans les 
coins les plus reculés et les moins favorisés. Si nous voulons collaborer à l'édi­
fication d'un monde plus juste et plus fraternel, nous ne pouvons plus ignorer 
ce pouvoir. L'utilisation de l'argent se fait avec une conscience accrue de ce 
qu'il représente, de son rôle dans notre société d'aujourd'hui où d'une part, il y 
a gaspillage, sur-consommation e t  d'autre part, pauvreté et misère (3). 

• Sur la « production » de l'argent, les textes n'ont fait aucune réflexion, à 
part quelques mentions occasionnelles sur les quêtes, dons et héritages, et sur le 
travail salarié. 

• Sur la « gestion », on note quelques remarques intéressantes, en particulier à 
propos de l'économe générale qui n'a pas seulement en charge l'administration 
des biens, mais aussi la formation technique des économes provinciales et la 
solidarité entre les provinces. 

• Sur la « consommation », quelques textes sont très pertinents : L'accent mis 
sur la pauvreté se déplace : il y a une nécessité de prendre conscience du coût 
de la vie, de réagir contre l'insouciance, l'embourgeoisement, en tenant compte 
de la lutte des hommes pour leur existence. Jusqu'à Vatican Il, la façon de 
vivre la pauvreté nous coupait beaucoup du monde. On insistait davantage sur 
la dépendance dans l'usage des biens que sur cet usage même (3). On passe de 
la pauvreté vécue dans l'économie et la dépendance à une relation responsable 
à l 'argent, à une éducation au partage. Par exemple, la généralisation des 
C.C.P. communautaires où sont versés les salaires des sœurs, concrétise la mise 
en commun des biens. Mais le pluralisme existe là aussi. Les communautés 
essaient de trouver la manière qui réponde le mieux au sens de l'argent, à la 
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pauvreté-partage. C'est parfois la caisse commune, parfois le budget individuel, 
parfois les deux ensemble ... A travers tout cela, se manifeste le souci de par­
tage à l'intérieur de la Congrégation et avec l'extérieur ... (8). 

• Un problème spécifique aux Instituts purement missionnaires vient du 
« transfert » de certaines œuvres : Les provinces dites « de mission » notam­
ment la Côte-d'Ivoire, le Dahomey et le Togo, ont cédé sans contrepartie, res­
pectivement six, huit et quatre maisons dont les trois collèges secondaires de 
Cotonou, d'Abidjan et de Lomé ... Mont-Roland au Sénégal a été cédé dans les 
mêmes conditions ( 1 ). 

11 Une autre difficulté vient du « vieillissement du personnel » des Instituts ; les 
forces de production sont moins nombreuses et les frais à engager pour 
l'assurance maladie et vieillesse sont très importants et suscitent des interro­
gations presque angoissantes. 

111 Au niveau communautaire, « l 'investissement porte plus sur les personnes 
que sur les constructions ». D'où Je ton de certains avertissements : Nous avons 
le devoir de prendre très concrètement conscience des charges et obligations de 
la Congrégation face à l'avenir, tout comme nous avons un devoir de justice et 
de solidarité dans la répartition de nos ressources et ceci en fonction d'un plan 
d'ensemble. Cela paraît être la seule façon d'arriver à une pauvreté religieuse 
collective réaliste et authentique et non fantaisiste ou fictive (4). Il semble bien 
que ce soit en effet la position la plus réaliste mais elle supposerait en contre­
partie que les religieuses soient au courant de la situation financière générale de 
l'Institut. Et ceci semble plus difficile à obtenir. 

• Quant au « budget personnel » des sœurs, les variantes sont nombreuses selon 
les Congrégations et selon les situations. Mais on peut dire en général que 
chaque religieuse est responsable des budgets, personnel ou fonctionnel, qui lui 
sont confiés : il est juste qu'elle en rende compte, sauf pour l'argent de poche 
qui est généralement une somme minime. 

• Peut-être cette qu:stion de l'argent pourrait-elle être reprise en elle-même et 
faire l'objet d'un autre type d'enquête ... li est significatif que l'argent appa­
raisse plus dans sa réalité propre que sous l'aspect dissimulant d'une pauvreté 
irresponsable. 

5 / Les marginalisa/ions 

• C'est là une question trop rapidement vue : on sent que le phénomène n'est 
pas encore analysé à l'intérieur des instituts, d'autant qu'il ne recoupe pas ce 
que l'on traitait auparavant par l'exclaustration :  En 1967, on ne parle pas de 
marginalisation. En 73, on est amené à envisager de telles situations. Des cir-
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constances diverses peuvent amener une sœur à une insertion personnelle. Cette 
sœur peut être rattachée à une communauté ou directement à sa province. Ou 
encore : Pour des raisons personnelles ou apostoliques, une sœur peut ne 
garder avec la communauté que ce lien de l'esprit à certains intervalles. 

11 La marginalisation peut avoir des causes diverses ; les textes n'ont pas 
abordé la question, mais on peut cependant en relever quelques-unes : la 
recherche d'un travail professionnel lors d'une ré-insertion en France ; l ' impos­
sibilité de trouver une communauté de partage dans le style de ce que l'on 
désire ; l'impossibilité pour une communauté d'accueillir une sœur ayant une 
mentalité trop différente de la sienne. 

• Après l'éclatement de la période post-conciliaire, on s'exprime davantage, on 
vit une plus grande liberté. Certaines comprennent mieux, d'autres ne com­
prennent plus ... Pour quelques-unes, c'est la confusion. Les marginalisations 
peuvent s'accepter dans un pluralisme large. Certaines pensent que tout va trop 
vite et d'autres que ça ne bouge pas assez ! D'où certaines « absences » pour 
permettre de réfléchir ou de faire une expérience. La ré-insertion sera pour 
beaucoup difficile, mais il est trop tôt pour en juger (6). 

• On sent bien que la réflexion n'est pas mûre : La réflexion des Conseils en est 
au stade de l'interrogation ( 1 ). D'autres tentent de donner des critères pour des 

insertions personnelles : Il faut qu'il existe un partage dont la qualité est plus 
importante que la fréquence : des relations effectives et vitales avec une 
communauté dans une forme à déterminer avec le Conseil provincial (mise en 
commun des biens ; évaluation régulière de son projet apostolique ;  disponi­
bilité pour un service éventuel) (3). 

• Quelquefois, l 'appréciation est plus positive : Les marginalisations sont nées 
plus facilement dans un contexte de libéralisation et de respect des personnes. 
Les cas sont en petit nombre, mais, parce que particuliers, ils sont considérés 
comme une interrogation par la Congrégation. Les formes qui conviendraient 
ne sont pas encore trouvées (8). 

• A noter que la marginalisation a été considérée comme un phénomène tou­
chant à des personnes individuelles. Il eût été intéressant de considérer 
l'influence de petits groupes qui, tout en étant couverts par l'autorité cen­
trale et pris en considération par les Assemblées générales ou provinciales, ne 
se situent pas dans le courant majoritaire d'un Institut. La recherche eût été 
plus instructive, car elle aurait permis de discerner l'orientation des change­
ments dans les Instituts à l 'heure actuelle. C'est une question que nous pour­
rons ré-examiner ... 

Ce dossier a été préparé par Joseph Pierran, Yvon Crusson, Claude-M. Echal­
lier, Michel Lepage et Françoise Lescanne. 
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Ce dossier rédigé, certaines limites nous en apparaissent plus clairement. Peut­
être pouvons-nous en montrer quelques-unes pour inviter nos lectrices et nos 
lecteurs à réagir et à le  compléter. .. 

Dans !'exploitation des réponses à notre enquête, nous avons laissé de côté 
deux pistes de recherche que nous avions cependant proposées : la première 
orientait le regard vers le « style de vie » des communautés, mais il est évident 
qu'une telle question ne pouvait être traitée par le biais que nous proposions. 
Il s'agit bien du visage concret que prend l'Institut par les cellules de base, 
des traits réels de ce visage dans le monde d'aujourd'hui. Mais une telle réalité 
ne peut se « définir ». Il faut seulement « en approcher » par les signes qui 
nous en sont donnés. 

La question est d'autant plus ardue que la vie communautaire, l'appartenance 
à un corps institutionalisé, jadis basée sur un modèle fixe à reproduire, se vit 
aujourd'hui dans les tensions du pluralisme. Changer des mentalités n'est pas 
une petite entreprise : il suffit de voir les tensions internes de l 'Eglise dans 
l'après-Concile. La même réalité est vécue aussi sous forme de tensions dans 
les communautés, d'autant plus qu'on ne peut mettre en jeu - et qu'on ne 
voudrait pas le faire - ni la séduction, ni la contrainte. 

La recherche semble bien s'orienter vers des « communautés à taille humaine », 
se définissant par un projet commun, faisant ensemble l'évaluation renouvelée 
de leurs activités, soucieuses de lever les ambiguïtés qui se trouvaient précé­
demment dans les choix de tel ou tel mode de vie, renouvelant la pauvreté, 
l'obéissance, l'affectivité et la consécration ... 

Un visage de nouvelles communautés se dessine peu à peu : nous devrions en 
trouver des images dans les numéros qui suivront. 

Une autre piste que nous avions proposée orientait sur les principes et les 
modèles de formation. Certes, des remarques nombreuses ont été faites, mais 
il semble bien que la recherche doive être poursuivie : le problème est énorme, 
mettant en œuvre des instances diverses et des lieux multiples, car la formation 
est tout à la fois une marche vers une maturité personnelle, une domination des 
informations, une œuvre communautaire visant une insertion efficace dans le  
monde d'aujourd'hui. 

Sur ces questions, les textes répondent plutôt en juxtaposant des principes, 
par addition plus que par intégration : formation à la vie de prière, formation 
à la vie missionnaire, formation à la vie fraternelle, à la spiritualité de l'Insti­
tut, mais les articulations et les interférences ne sont guère étudiées. Sur ce 
point - et de concert avec d'autres organisations : séminaires, catéchismes, 
etc ... - le problème pourrait être repris. 
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Outre ces omissions volontaires sur des questions qu'il faut élaborer de plus 
près, il est utile de revenir sur le décalage entre les textes et le vécu. II est très 
difficile d'apprécier l'impact des textes capitulaires sur le vécu des Instituts. Le 
moins que l'on puisse dire est que ces textes ont une portée très relative. Nous 
remarquons par exemple que les documents conciliaires ont une portée plus 
large que les comptes rendus d'Assemblées générales. Dans une réunion de 
missionnaires (des hommes !), moins de 10 'i0 avaient lu les textes en question. 
II  est donc légitime de se demander quelle est l 'influence des textes édités. Les 
missionnaires ne sont pas tellement les hommes du livre, mais les hommes 
du message. Ceci nous renvoie à un problème de communication. Je ne crois 
pas que l'on puisse se contenter à l'heure actuelle d'une justification du type 
suivant (justification rencontrée dans une revue missionnaire, sur le problème 
de l 'Angola) : « Tous les évêques, exception faite de l'archevêque, étaient des 
étrangers, métropolitains ou goanais. Ils vivaient trop isolés dans leurs évê­
chés, peu informés de la mentalité du pays. Quant aux missionnaires, on doit 
convenir à leur décharge, qu'ils vivaient en vase clos, aucunement renseignés 
sur ce qui se passait dans les autres Eglises d'Afrique ». Un tel jugement 
pourrait être porté au sujet d'Eglises où les points chauds ne manquent pas : 
le Vietnam, le Laos, etc. Mais cela ne justifie pas ce manque de lecture du 
sens de l'Evangile dans le concret . . .  

II  semble que les réponses des Instituts féminins aux questions actuelles qu'ils 
essaient de résoudre, n'évitent pas complètement le piège qui est de suivre le 
modèle clérical en devenant un clergé de troisième ordre. Pourtant, certaines 
Responsables sont conscientes de cette déviation possible et cherchent leur 
propre voie. 

On souligne assez facilement dans le cours des changements qui ont marqué 
les Instituts, les mutations du monde contemporain, la mise en cause de la 
mission. Mais la cause la plus grave qui affecte !'Evangélisation est beaucoup 
moins mise en relief. Les échos à ce sujet sont très rares. II semble cependant 
que, de la question d'organisation interne, il faille passer maintenant à la ques­
tion fondamentale : Où est la Parole de Dieu ? Comment faut-il en porter 
témoignage ? Ne serait-ce pas en fonction du monde réel dans lequel on veut 
s'insérer, afin de faire naître une espérance au cceur des autres hommes ? 

la rédaction 
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le dossier d'enquête du n° 61 

Nous mentionnons seulement ici les Instituts dont les réponses plus déve­
loppées sont citées dans le cours de ce dossier. Mais nous adressons nos 
vifs remerciements à toutes les Responsables qui ont pris le temps de nous 
répondre, car c'est avec toutes les réponses que nous avons pu avoir une 
vue d'ensemble sur les questions posées et élaborer ce document. 

(1)  NOTRE-DAME DES APOTRES 
1 2, rue Georges-Clemenceau - 69 1 10 Sainte Foy les Lyon 

(2) FRANCISCAINES MISSIONNAIRES DE MARIE 
7, impasse Reille - 75014 Paris 

(3) SŒURS BLANCHES DE NOTRE-DAME D'AFRIQUE 
24, quai Fernand-Saquet - 94700 Maisons Alfort 

(4) SŒURS DE LA CHARITÉ ET DE L'INSTRUCTION CHRÉTIENNE 
34, rue Saint-Gildard - 58000 Nevers 

(5) SŒURS DE LA PROVIDENCE 
40, rue de la Loire - 49620 La Pommeraye 

(6) DOMINICAINES DE LA PRÉSENTATION 
Via Valdieri, 4 - Rome (Italie) 

(7) ÜBLATES DE L'ASSOMPTION 
203, rue Lecourbe - 7501 5  Paris 

(8) SœuRs DE L'IMMACULÉE-CONCEPTION 
57, rue Montfort, B.P. 2 - 35290 Saint Méen le Grand 

(9) SœURS DE LA NATIVITÉ DE N.S. 
26, rue Poucel - 13004 Marseille 

(10) SœuRs DE L'ŒuvRE DE SAINT-PAUL 
38, boulevard de Pérolles - Fribourg (Suisse) 

( 1 1 )  FILLES DE LA PROVIDENCE 
1 1 , boulevard Léon-Révillon - 94470 Boissy Saint Léger. 
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LE NOUVEAU TESTAMENT 
ET LA FEMME DANS L'ÉGLISE 

L'évolution actuelle, dans la vie civile, de la femme - qui assume tous 
les jours davantage de responsabilités - provoque le sentiment d'un 
retard de l'Eglise dans la conception qu'elle se fait de la femme et 
dans les charges qu'elle lui confie. L'Eglise, gardienne des traditions, 
est accusée de méfiance envers la femme. Or, les théologiens qui ont 
maintenu de telles attitudes déclarent s'appuyer sur le Nouveau Tes­
tament. C'est pourquoi il est nécessaire de remonter à !'Ecriture et en 
particulier aux textes pauliniens qui paraissent porter la responsa­
bilité de cette situation.  

Le Nouveau Testament donnera l'occasion d'analyser des faits et  des 
règles. Mais il convient d'abord de signaler une question de méthode, 
qui touche à l'interprétation générale de !'Ecriture. 

Faut-il se limiter au « Littéralisme » ou bien ne faut-il pas plutôt 
rechercher quelle est la dynamique de !'Ecriture, le Nouveau Testa­
ment donnant à l'Ancien son achèvement et son sens ? Depuis long­
temps, les exégètes savent que, pour comprendre la portée d'un texte, 
il faut connaître le contexte sociologique, les circonstances qui l'ont 
fait naître et sa visée profonde. Lès mêmes consignes ne valent pas 
pour tous les lieux et pour tous les temps. C'est là un principe de bon 
sens que Paul, le grand accusé, serait le premier à contresigner, lui qui 
se faisait juif avec les Juifs et sans-loi avec les sans-loi (1 Co 9,20-21 ). 
Il convient de distinguer ce qui est règle passagère et ce qui appartient 
au fond même du message chrétien. Ajoutons qu'il ne faudrait pas en 
outre traduire parfois à contre-sens, comme nous le verrons, les textes 
eux-mêmes. 
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1 / Mesurer le contexte socio-culturel et éviter les contre-sens 

La première démarche serait de partir du statut de la femme dans le 
judaïsme et dans l'antiquité. A l'époque du Nouveau Testament, les 
historiens considèrent que la femme romaine était relativement éman­
cipée, contrairement à la femme grecque qui - sauf à Sparte - était 
traditionnellement confinée au gynécée. Cependant l'influence 
romaine avait agi sur les milieux hellénisés et cette évolution était 
soutenue par un certain nombre de philosophes cyniques ou stoï­
ciens. Peut-être a-t-elle facilité, dans un milieu aussi mélangé que le 
christianisme naissant, le rôle qui sera reconnu à beaucoup de femmes 
aux origines chrétiennes 1• 

Les coutumes j uives sont les plus importantes pour notre objet, puis­
que c'est du milieu juif que sont sortis les premiers missionnaires du 
christianisme et que l'influence des Juifs de la Dispersion (plus nom­
breux hors de Palestine qu'en Palestine même, vers le début de notre 
ère) fut immense aux origines chrétiennes, qu'ils aient accepté ou 
rejeté l'Evangile. Les « craignant Dieu » ,  c'est-à-dire les païens qui 
partageaient la foi et l'espérance juives et recevaient l'enseignement 
au jour du sabbat, sans adopter les rites juifs, étaient également fami­
liarisés avec les coutumes de la synagogue. 

la femme juive, une mineure 

Or, dans le j udaïsme, la femme est respectée, surtout dans sa mater­
nité, mais dans la pratique, elle n'est jamais majeure ; son mari peut 
la répudier parfois pour des peccadilles. Elle ne joue aucun rôle dans 
le culte, ni au Temple ni à la synagogue. Les nombreuses impuretés 
qui lui sont attachées le lui interdisent. Ses occupations familiales lui 
suffisent et si elle a un rôle, c'est pour la préparation du sabbat ou de 
la fête des azymes, dans sa propre maison. 

Le contexte j uif éclaire certains passages pauliniens. Dans la première 

1 / Consulter l' Histoire mondiale de la femme, lement pp. 336 ss. ; 361 ss. (R. Flacelière) ; 
1 ,  1 965, Nouvelle Librairie de France, spécia- pp. 469-484 (Grimal). 
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épître aux C orinthiens, Paul demande que la femme ait la tête cou­
verte lorsqu'elle prie (à haute voix) ou prophétise dans les assem­
blées (1 Co 1 1 ,5), c'est-à-dire lorsqu'elle y joue un rôle. Le motif prin­
cipal évoqué est la décence (v. 6 ; 1 3). Il faut savoir en effet que 
l'expression « la tête découverte » signifie dans le judaïsme : « les 
cheveux défaits, flottants » .  Or, cette tenue était considérée comme 
indécente, sans doute à cause du caractère érotique que présentait 
dans une telle civilisation une belle chevelure. Un mari pouvait répu­
dier sa femme pour être sortie « tête découverte » .  A la synagogue ou 
au Temple, une femme qui aurait ainsi exposé sa chevelure aurait été 
coupable de grave inconvenance. Lorsque Paul déclare au v. 1 6  que 
les Eglises de Dieu ne tolèrent pas une telle habitude, il se réfère aux 
diverses Eglises judéo-chrétiennes qui, même dans la Dispersion, con­
servaient des habitudes qui apparaissaient liées à la plus élémentaire 
décence. 

Lorsque des Corinthiennes s'exhibaient les cheveux épars, leur tenue 
rappelait celle des femmes dans certains cultes à mystères et elles 
scandalisaient non seulement la partie de l'assemblée qui était d'ori­
gine juive, mais probablement aussi des Grecs qui partageaient la 
même conception des convenances. L'expression « à  cause des 
anges » (v. 1 0), qui a donné lieu à tant d'interprétations, se réfère cer­
tainement au caractère de « sainteté » que conférait la présence des 
anges à l'assemblée liturgique ( « Je te chanterai en présence des 
anges » Ps 1 37,  1 LXX). 

Le tpême verset 1 0  est traduit en général de la façon suivante : « La 
femme doit porter sur la tête » une-marque-de-dépendance (cf. Bible 
de Jérusalem : « sujétion »)  à cause des anges » .  Le terme rendu par 
« sujétion » ou « dépendance » est exousia qui veut dire « puissance, 
pouvoir, droit » et que Paul lui-même emploie en ces divers sens. 
Tous les exégètes savent que l'expression grecque avoir exousia ne 
signifie jamais subir un pouvoir, mais exercer un pouvoir. Comment 
donc est-on arrivé à traduire exousia par son contraire ? C'est que 
depuis le v• siècle, on a interprété ce « pouvoir » comme étant celui 
de la puissance maritale. Il faut connaître le contexte juif pour com­
prendre que la tenue décente de la femme est la condition de sa capa­
cité (de son pouvoir ou de son droit) à participer au culte qui sera 
alors célébré dans la dignité. La femme ferait affront à sa tête (à sa 
propre dignité et à celle de l'homme qui est sa tête) si elle prophétisait 
ou priait la tête découverte (v. 5). 
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Pour Paul, l'homme est la tête de la femme, le Christ la tête de 
l'homme et Dieu la tête du Christ (v. 2). Paul voit dans cette succes­
sion la hiérarchie « naturelle » qui lui vient de ses catégories juives et 
s'appuie en particulier sur le deuxième récit de la création où Eve est 
tirée d'Adam (v. 8). Mais à partir du verset 1 1 , Paul accomplit une 
mutation remarquable dans la relation homme/femme en déclarant 
que « dans le Seigneur, homme et femme ne vont pas l'un sans l'autre, 
et que l'homme, lui aussi, est tiré de la femme et tout vient de Dieu » .  
« Dans le Seigneur, dans !'aujourd'hui de l a  communauté et en régime 
chrétien, nul ne peut s'enorgueillir de quelque avantage 2• 

Encore une remarque de traduction sur ce passage. Certaines Bibles 
(Bible de Jérusalem) traduisent en 1 1 ,7 le terme grec doxa par 
<< reflet » ,  alors qu'en général, doxa est traduit par « gloire »,  seul 
sens biblique du mot. En français, la traduction « reflet » fait contre­
sens, puisque le lecteur « naïf » interprète par « copie » .  Sur cette 
traduction, il faut consulter les mises au point de Monsieur 
A. Feuillet 3• 

Il est regrettable de sembler attribuer à Paul la singulière anthropo­
logie d'une femme, copie de l'homme, qui est contredite par les 
découvertes modernes. Il est également regrettable de renforcer sa 
réputation de misogynie qui l'expose aux attaques des psychologues. 
On a souvent cité la phrase de l' Apôtre sur le silence imposé aux 
femmes ( 1  Co 1 4,34). Or, pour diverses raisons, bien des exégètes 
pensent que cette phrase est une addition au texte de Paul qui pour­
rait dater de l'époque des épîtres pastorales (fin du 1·· siècle) 4• Il est 
difficile d'en décider de façon certaine ; du moins faudrait-il mettre un 
bémol quant à l'attribution qu'on en fait à Paul. 

Les épîtres pastorales ont durci ces consignes du silence imposé à la 
femme (1 Tm 3, 1 1 - 1 4). Probablement, des abus se sont-ils produits de 
la part de femmes mal préparées à une condition nouvelle, mais il y 
€?Ut surtout résurgence des prescriptions j uives concernant la femme. 

2 / Sur 1 Co 1 1 , 1 0  voir A. JAUBERT, « Le voile 
des femmes », New Testament Studies, 18 (1972), 
pp. 419-430, et A. FEUILLET, (( Le signe de 
puissance sur la tête de la femme », Nouvelle 
Revue Théologique, 95 (1 973), pp. 945-954. 
3 / A. FEUILLET, « L'homme, gloire de Dieu 
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et la femme, gloire de l'homme », Revue Biblique, 
8 1  (1 974), pp. 1 6 1 -182. 
4 / R.  SCHNACKENBURG, Concilium 77 (1972), 
p. 27. A. LEMAIRE, Le ministère et les ministères 
selon le Nouveau Testament, Le Seuil, 1 974, 
pp. 69 et l 1 6. 



Là, le contexte sociologique entre en ligne de compte. Pour prendre 
un cas assez proche, songe-t-on à justifier l'esclavage en s'appuyant 
sur les exhortations des mêmes Pastorales à l'égard des esclaves 
( 1  Tm 6, 1 ; Tt 2,9) ? 

2 / Le rôle des femmes dans la mission chrétienne 

Le but du Nouveau Testament est de faire connaître l'Evangile, non 
les missionnaires. Lorsque les Actes ou les Epîtres se trouvent décrire 
la communauté primitive ou bien l'histoire de la mission chrétienne, 
ils s'attachent à la mission officielle, celle des Douze, de Pierre, de 
Paul, des disciples hommes et ils ne songent guère à décrire la partici­
pation des femmes. On ne s'étonnera donc pas du caractère occasion­
nel des notations qui les concernent. Cependant les faits eux-mêmes 
ont obligé parfois à mettre leur rôle en lumière. 

Un fait essentiel est que les premiers chrétiens se réunissaient dans 
des maisons particulières. Pendant les deux premiers siècles, ils 
n'eurent aucun édifice consacré au culte. La prédication des mission­
naires commençait dans les synagogues ; ils en étaient régulièrement 
chassés et se réfugiaient alors dans des maisons où de nouveaux con­
vertis leur offraient l'hospitalité. Et c'est là, ou chez d'autres frères, 
que se réunissait la communauté (cf. Actes, 1 8, 7). 

quelques exemples 

On devine alors le rôle primordial des femmes dans ces foyers d'ac­
cueil qui furent aussi des foyers de propagande missionnaire, des 
points d'attache et de diffusion du christianisme dans le monde 
antique. Nous ne sommes pas réduits à des suppositions. A Philippes, 
une commerçante en pourpre, du nom de Lydie, qui adorait déjà 
Dieu, fut touchée par la prédication de Paul. Elle reçut le baptême, 
elle et sa maison, et elle pratiqua à l'égard de Paul et de ses compa­
gnons la plus généreuse des hospitalités (Ac 1 6, 1 2- 1 5). Le foyer de 
Lydie fut en Europe la première « Eglise » chrétienne. C'est chez 
Lydie qu'après leur sortie de prison se rendent Paul et Silas, et qu'ils 
voient les frères pour les encourager (Ac 1 6,40). 
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On sait que des rapports privilégiés d'affection lièrent toujours Paul 
et ses chers Philippiens, desquels seuls il accepta une aide financière. 
Les Philippiens furent aussi les seuls à lui envoyer des secours à 
Thessalonique et ailleurs (Ph 4,1 0-30). A ce climat d'amitié et de 
confiance l'influence de Lydie ne fut sans doute pas étrangère. 

Les Actes nomment encore Aquila et sa femme Priscille qui, renvoyés 
de Rome par un édit de Claude, arrivèrent à Corinthe peu avant Paul. 
Ce dernier logea chez eux car il pratiquait le même métier 
(Ac 1 8 , 1 -3). Pendant qu'ensemble ils gagnaient leur vie à faire des 
tentes, Paul les instruisait de sa doctrine sur le Christ et sur le baptême 
chrétien. A leur tour, Priscille et Aquilas devaient enseigner un des 
plus grands missionnaires des origines chrétiennes : !'Alexandrin 
Apollos (Ac 1 8 ,26). Priscille est nommée en premier, signe sans doute 
de son rôle primordial dans l'activité du couple. 

Paul lui-même rend à Priscille (Prisca) et à son mari un témoignage 
reconnaissant : « Saluez Prisca et Aquilas, mes collaborateurs dans le 
Christ Jésus. Pour me sauver la vie, ils ont risqué leur tête ; je ne suis 
pas seul à leur être reconnaissant, toutes les Eglises du monde païen 
le sont aussi » (Rom 1 6,3-4 ). Il ne peut y avoir de témoignage plus 
percutant sur le rôle de ce couple (Prisca toujours en tête) aux ori­
gines du christianisme. 

Dans le même chapitre de Romains 1 6, Paul salue avec un respect 
particulier quatre femmes : Marie, Tryphène, Tryphose et Persis 
qu'il appelle « la bien-aimée » ,  comme il appelle « bien-aimée » 
beaucoup de ses collaborateurs. Or, de ces quatre femmes seules, Paul 
dit qu'elles se sont fatiguées dans le Seigneur, utilisant à leur égard le 
même verbe grec kopiaô, « se fatiguer, être à la peine » ,  qu'il emploie 
pour ses propres fatigues apostoliques ou pour les premiers respon­
sables des communautés chrétiennes de Thessalonique et de Corinthe 
(cf. 1 Co 1 5 , 1 0 ; 1 6, 1 6 ; 1 Th 5 , 1 2). 

Quelles fonctions ces femmes remplissaient-elles dans la commu­
nauté ? Il n'est guère possible de préciser le mode de leur « service » 
(diakonia). Pour une seule, Phoebé, à qui Paul exprime sa reconnais­
sance et celle de bien des gens, il emploie le terme de diakonos. 

5 / Voir 1 Co 3,5 (Paul et Apollos) ; Col 8,25 
(Paul, ministre de l'Eglise) ; Ep 3,7 (Paul, 
ministre de l'Evangile) ; Col 1 ,7 (Epaphras) ; 

376 

Eph 6,21 (Tychique). 
6 / ORIGÈNE, Contre Celse, III, 56. 
7 I PLINE LE JEUNE, Ep. 96. 



Phoebé était diakonos, c'est-à-dire « au service » de l'Eglise de Cen­
chrées (Rm 1 6, 1 ). Dans la bouche de Paul, le mot n'a pas pris encore 
le sens technique de « diacre » ou « diaconesse » qu'il aura plus tard. 
On le traduit souvent par « ministre » et non par « serviteur » pour 
montrer qu'il s'agit d'une fonction reconnue et pour le distinguer du 
terme doulos qui signifie à la fois « serviteur » et « esclave » .  

Paul se désigne souvent, lui et ses collaborateurs, comme diakonos 
dans la tâche de servir le Christ, l'Eglise, ou d'annoncer l'Evangile 5• 

Il faut entendre que Phoebé était « ministre » de l'Eglise de Cen­
chrées qui était près de Corinthe. L'analogie avec les emplois pau­
liniens montre les résonances du terme diakonos. Service de la com­
munauté et service de la mission étaient inséparables. L'accueil que 
Paul demande à ses correspondants pour Phoebé montre que des 
femmes pouvaient servir de lien entre Eglises. 

Il ne fait pas de doute que les femmes jouèrent un grand rôJe dans 
l'expansion du christianisme. Certaines, comme probablement Pris­
cille, étaient juives d'origine. D'autres, comme Lydie, venaient des 
« craignant-Dieu » ; le judaïsme avait attiré beaucoup de femmes par 
la pureté de son monothéisme et de ses mceurs. Ces femmes purent se 
décider pour ou contre le christianisme naissant (cf. Ac 1 3 ,50). On ne 
peut préciser le nombre de celles qui vinrent au christianisme sans 
l'intermédiaire du judaïsme. A la fin du second siècle, le philosophe 
païen Celse, adversaire des chrétiens, témoignait par ses persiflages 
du rôle des femmes dans la propagation du christianisme 6• Par elles, 
le message évangélique entrait dans les « maisons » .  

A la deuxième génération chrétienne, il doit exister des diaconesses, 
selon l'interprétation la plus probable de 1 Tim 3 , 1 1 .  Le témoignage 
le plus sûr et le plus remarquable est dû à un auteur païen, Pline le 
Jeune, gouverneur de Bithynie, au nord de l'Asie Mineure, vers 1 1 1  
de notre ère. Dans sa célèbre lettre à Trajan sur les chrétiens, il 
explique que, en quête d'informations sur la secte nouvelle, il a fait 
mettre à la torture deux femmes esclaves que les chrétiens appelaient 
ministrae. Il ne découvrit, dit-il, qu'une superstition absurde, extra­
vagante 1• Ces femmes, que leur condition d'esclaves rendait tota­
lement vulnérables, étaient donc suffisamment connues et désignées 
comme telles pour que le gouverneur ait tenté de leur soutirer des 
renseignements. C'est par leur martyre que ces diaconesses entrent 
dans l'histoire. 
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3/Les grandes orientations du Nouveau Testament 

Tous ces faits sont significatifs. Les femmes exerçaient des services 
reconnus dans les communautés. Plusieurs possédaient le don de pro­
phétie qui, aux origines, était un des plus importants charismes (1 Co 
1 1 ,6 ; 1 4,3-6). L'évangéliste Philippe, l'un des Sept, avait quatre filles 
vierges qui prophétisaient (Ac 2 1 ,9). Les femmes jouaient un rôle 
important pour la diffusion de l'Evangile, alors que le contexte socio­
logique était par lui-même restreignant. Mais il est vrai que les ras­
semblements dans les maisons particulières, qui étaient des lieux de 
rencontre, facilitaient l'influence des femmes. 

Il faudrait maintenant dépasser le contexte socio-culturel pour saisir 
les grandes orientations du Nouveau Testament qui peuvent guider 
les recherches actuelles. 

Si l'on s'adresse aux évangiles, leurs récits sur le rôle des femmes 
montrent qu'elles eurent une certaine primauté, dans l'ordre de la 
connaissance, en ce qui concerne le mystère fondamental du chris­
tianisme. Elles furent chargées d'un message à l'égard des disciples, 
message dont on sait qu'il fut assez mal reçu, selon Le 24, 1 1 et 
Mc 1 6, 1 1 . Il leur était prescrit de « parler » et elles se tur_ent au 
moins un temps, d'après Mc 1 6, 8. Quelle que soit laleçonà tirer de ces 
épisodes, ils montrent que la communauté chrétienne ancienne 
reconnaissaient dans les femmes non pas des témoins officiels comme 
les Douze, mais des témoins à part entière. 

Le Nouveau Testament oriente surtout vers une nouvelle relation 
homme/femme. Si l'on remonte à Jésus, lorsqu'il est interrogé sur 
le point précis de la répudiation, il répond ainsi : :  N'avez-vous pas 
lu que le Créateur, au commencement, le fit mâle et femelle et qu'il 
a dit : « C'est pourquoi l'homme quittera son père et sa mère et 
s'attachera à sa femme et les deux ne feront qu'une seule chair ? 
Ainsi, ce que Dieu a uni, l'homme ne doit pas le séparer (Mt 1 9 ,  4-6). 
Et Jésus ajoute : Si Moïse a permis la répudiation, c'est à cause de la 
dureté de vos cœurs, mais au commencement, il n'en était pas 
ainsi (1 9,8). 

8 / Certains aspects de cette étude ont déjà m1ss1onnaire, 43• semaine de Missiologie de 
été traités dans Visage nouveau de la femme Louvain, Desclée, de Brouwer, 1973. 
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On a fait de ce texte un texte juridique, mais en réalité, l'affirmation 
de Jésus renvoie à l'intention originelle de Dieu sur le couple humain. 
Le dessein primitif a été brisé par le péché. La parole de Jésus vise à 
rétablir dans leur dignité les rapports du couple humain dans l'union 
de l'homme et de la femme. C'est la femme qui était lésée dans les 
facilités de divorce accordées aux hommes. Désormais les rapports 
homme/femme doivent être régis par l'amour. Il fallait remonter la 
faille introduite par le péché, combler la fissure qui venait de la 
« dureté des cœurs » .  C'est selon cette visée qu'il faut interpréter les 
paroles de Jésus. 

C'est une leçon du même genre qui est contenue dans le texte d'Ephé­
siens 5,2 1 -3 3  où Paul fait de la relation des époux entre eux une figure 
des rapports du Christ et de l'Eglise. Ce texte doit être lu à partir du 
v. 2 1  qui implique la soumission « mutuelle » des membres de la 
communauté entre eux. Il  faut aussi le lire en tenant compte du con­
texte de civilisation et l'on sera surpris des conditions exigées de 
l'homme qui doit aimer comme le Christ a aimé /'Eglise et s'est livré 
pour elle. Les fonctions homme/femme ne sont pas confondues mais 
l'altérité des sexes permet précisément l'instauration de rapports 
fondés sur l'amour et interdit la domination d'un sexe sur l'autre. 

La dialectique homme/femme, que supposent ces deux textes, 
dépasse le cas du mariage. Dans le Christ, dit Paul en Gal. 3,27-28, il 
n'y a plus ni Juif ni Grec, ni esclave ni homme libre, ni homme ni 
femme. Cette affirmation de l'Apôtre aurait dû faire réfléchir sur les 
interprétations misogynes données à sa pensée. 

au-delà de la lettre 

Si Paul revenait de nos j ours, peut-être s'indignerait-il des contresens 
qu'on a faits dans l'interprétation de ses écrits. Mais comme il était un 
réaliste, sans doute ne s'attarderait-il pas à constater l'erreur. Sa 
préoccupation essentielle étant la diffusion du message chrétien, il se 
débarrasserait de tout esclavage de la « lettre » qui ferait entrave à 
l'évangélisation. Or, la connaissance d'un nouveau contexte socio­
culturel oblige à repenser les conditions de l'évangélisation. 

Dans la 1 "  épître aux Corinthiens, Paul a posé un principe essentiel 
pour l'utilisation et le discernement des charismes ; c'est le bien 
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commun ( 1  Co 1 1 ,7), c'est l'utilité de tous. Tous les membres sont 
nécessaires au Corps et les faits réunis plus haut ont montré que la 
mission ne pouvait qu'être l'œuvre commune des hommes et des 
femmes. 

Bref, l'étude du Nouveau Testament laisse ouvertes des portes qu'on 
aurait pu croire fermées 8• Elle invite à la même créativité qui fut 
celle des origines. Elle demande d'être ouvert et attentif aux orien­
tations que souffle !'Esprit. « N'éteignez pas !'Esprit, demandait Paul 
aux Thessaloniciens, mais examinez tout avec discernement » 

( 1  Th 5 , 1 9-21 ). 

Paris, Annie Jaubert 
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RELIGIEUSES : FEMMES LIBÉRÉES ? 

Les pages qui suivent prétendent seulement poser une question, 
ouvrir des pistes de réflexion, situer un problème dans une certaine 
perspective, sans ignorer qu'il y en a d'autres. Ce n'est ni une étude 
scientifique, ni un exposé dogmatique, encore moins une « vérité à 
croire » ; c'est un instrument de travail pour des approfondissements 
ultérieurs, un « thought strater » comme diraient les Anglais. Il ne 
prétend nullement avoir tout dit sur la question. S'il soulève des 
réactions, qu'elles soient de sympathie ou de contestation, tant mieux, 
il aura atteint son but : il aura libéré une parole. Depuis le premier 
acte de la création, ce sont toujours par des paroles que se sont réali­
sées les nouvelles créations. Puissent ces pages susciter des initiatives 
et participer à la création d'une société nouvelle, à l'élaboration d'un 
monde nouveau, prélude au Royaume ! 

La « libération » est un des thèmes modernes de notre société, souvent 
d'ailleurs associé au « développement » .  En cette « année de la 
femme » ,  beaucoup d'encre et de salive coule sur la « libération des 
femmes » et ce problème est situé dans son contexte global de toutes 
les libérations d'hommes ou de groupes d'hommes placés en situa­
tions d'oppression : que ce soit celle des peuples colonisés, des 
groupes ou classes sociales exploités, des races, des travailleurs 
émigrés, des peuples dits « de couleur » ou « du tiers monde » ,  de 
l'étranger quel qu'il soit, bref, de toute personne ou de tout groupe se 
reconnaissant en situation de « dominé » par rapport à un « domi­
nant » qui soit lui-même individu, groupe, race, nation ou continent. 

La femme actuelle s'analyse en situation de « dominée » par rapport 
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à l'autre sexe, soit la moitié de l'humanité, qui se définit comme le 
« sexe fort » et, effectivement, détermine, par sa pensée et son action, 
les structures sociales, économiques, politiques et relationnelles de la 
société occidentale actuelle dite de type « patriarcal » .  

L'Eglise n'échappe pas à ces structures. C'est une société de type 
patriarcal, pensée par des hommes, régie par eux, gouvernée par eux, 
structurée par eux et pour eux, et entièrement contrôlée par eux. Les 
femmes y ont la place qu'ils leur ont donnée, les rôles et les fonctions 
qu'ils leur attribuent. L'image qu'elles se font d'elles-mêmes est 
l'image que les hommes se font d'elles et à laquelle elles sont 
éduquées à correspondre. 

Une coupe historique à travers les siècles nous montrera cependant 
que les femmes religieuses ont toujours réalisé par rapport à leurs 
sœurs laïques, une certaine forme de libération, et là, le christianisme 
a contribué, par son message évangélique, à l'évolution de la condi­
tion féminine vers sa plus grande libération. Or, il se passe en ce 
moment - depuis peu d'années, une dizaine tout au plus - un phéno­
mène socio-politique de libération des femmes dont les congrégations 
religieuses sont absentes, ou sur lequel elles sont en retard d'une 
étape, elles qui avaient toujours été en avance d'un lustre! Dans cette 
société en mutation, et en mutation rapide, telle que les transforma­
tions précèdent de loin les analyses qu'on parvient à en faire, les 
femmes bougent, elles se regroupent, elles réclament un nouveau type 
de société à l'élaboration de laquelle elles auront participé pour 
moitié. De cette nouvelle société, personne ne peut prévoir les com­
posantes, les caractéristiques, ni les structures sociologiques, écono­
miques, politiques ou relationnelles. 

Et pourtant, des religieuses bougent : quelque chose est changé. On 
les voit s'installer par petits groupes de 4 ou 5 dans des logements de 
standing « moyen » ; on les voit participer à la vie des travailleurs et 
partager leur condition d'existence, les « conditions communes à tous 
les hommes » .  Ce sont de moins en moins des « femmes à part » .  
L'image qu'on s e  faisait d'elles comme de personnes non soumises 
aux conditions habituelles de travail, de loisirs, de peines et de 
bonheur, un peu comme des intermédiaires entre les prêtres-hommes 
et les laïcs-des-deux-sexes, un peu moins que les uns, un peu plus que 
les autres ; des femmes sans hommes et sans enfants, traversant la vie 
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sans soucis économiques ou affectifs, sans luttes pour le pouvoir, par­
faitement en marge du monde, sans inquiétudes et sans choix : des 
négatifs en noir-et-blanc, cette image bascule. Tout ce noir et tout ce 
blanc se pare de couleurs, prend du relief. Leurs forteresses s'ouvrent, 
leur mystère se dévoile. Elles parlent, elles sont « féminines » . Elles 
font la queue aux dispensaires de quartier et attendent leur tour sans 
passe-droits, elles se présentent aux Caisses de Sécurité sociale, sor­
tent leurs fiches de paie, tirent leurs caddies au marché et font leurs 
courses hebdomadaires en commentant le coût de la vie ; elles vont au 
cinéma le samedi soir et offrent un pot au café du coin à leurs col­
lègues des deux sexes ; elles apportent des fleurs quand on les invite et 
rendent leurs invitations. . .  Elles sont redevenues des « femmes » 

comme tout le monde. 

Qui a opéré cette transformation ? Quel souffle a emprunté le Saint­
Esprit pour opérer cette métamorphose ? Car il est des courants de 
fond qui traversent les sociétés et que le Saint-Esprit emprunte pour 
faire advenir le Royaume du Père ! Il me semble que ce mouvement 
de transformation - oserais-je dire de libération ? - des communautés 
religieuses féminines est la résultante de deux courants fondamen­
taux : 

- la lame de fond qui sape notre société occidentale contemporaine et 
ses structures de richesse, de pouvoir et de relations humaines. 

- le mouvement de libération des femmes qui secoue l'inconscient 
collectif des sociétés jusqu'à s'exprimer par cette parole : « l'année 
de la femme » ! 

Ces courants, qui ont secoué les « maîtres à penser » de l'Eglise 
réunie en Concile à Vatican Il, les ont amenés à promulguer un docu­
ment sur le « renouveau adapté de la vie religieuse » et à consacrer à 
celle-ci un chapitre entier dans la Constitution dogmatique sur 
l'Eglise ; vie religieuse comprise indistinctement comme masculine et 
féminine, la seconde étant naturellement copiée sur la première. 

La question que nous pouvons nous poser est celle-ci : qu'est-ce qui, 
des documents conciliaires ou du mouvement de libération qui leur 
est postérieur, exerce l'influence la plus décisive sur les nouvelles 
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orientations des communautés religieuses féminines ? De cette ques­
tion en découle tout naturellement une seconde : « La femme 
d'aujourd'hui en libération - comme on dirait « en gestation » - saura­
t-elle créer un nouveau type de vie religieuse originale non copiée sur 
celle des hommes, et non affiliée à eux, mais en harmonie avec le nou­
veau type de société que les femmes rêvent de réaliser pour moitié 
avec les hommes ? 

Ce sont les questions que nous aurons présentes à l'esprit dans les 
pages qui suivent, en étudiant : 
- d'une part, l'évolution historique des Ordres religieux féminins dans 
le sillage des Ordres masculins ; leurs structures ; l'apport de 
Vatican II ; 
- d'autre part, l'épopée des Congrégations religieuses féminines dans 
la dynamique de l'évolution de la condition féminine vers la libé­
ration au cours des siècles ; la structure de la famille patriarcale 
encore en vigueur ; les objectifs du mouvement de libération des 
femmes dans la société occidentale actuelle. 

En conclusion, nous essaierons de répondre à la double question ci­
dessus. 

1 / Au cours des siècles, dans le sillage des Ordres masculins 

survol historique 

Dans son ouvrage, Vie et mort des Ordres religieux, (D.D.B.), 
R. Hostie dit : Pendant toute l'histoire de la chrétienté, la vie reli­
gieuse est a flaire aussi bien d'hommes que de femmes, et cela dès ses 
premiers débuts et dans ses formes les plus extraordinaires à nos 
yeux. Il y a des femmes stylites. . .  il y a des recluses . . .  seuls, les 
vagants semblent se recruter presque exclusivement dans les rangs des 
hommes. 

Voilà qui est bien affirmé. Il est cependant remarquable, et le 
P. Hostie s'emploie à le démontrer dans tout son premier chapitre, 
que dans la création des instituts et dans l'organisation de leur mode 
de vie, l'influence des hommes est partout décisive. Ce sont eux qui 
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ont la première « inspiration » ,  eux qui écrivent la première 
« Règle » ,  eux qui institutionalisent leur création ; une fois l'insti­
tutionalisation faite, elle se constitue en deux branches étanches : la 
masculine et la féminine, chacune ayant son rôle bien spécifique : aux 
hommes, l'enseignement, la prédication, les tâches intellectuelles, le 
ministère ; aux femmes, les tâches matérielles, d'entretien, de soins 
domestiques. Il n'y a pas si longtemps, et jusqu'à ce que Vatican II 
demande que soient ré-écrites les « Constitutions » ,  celles-ci conte­
naient un article stipulant que les religieuses étaient les humbles auxi­
liaires des prêtres. Cet état de fait, admis de tous, et sublimé par des 
justifications théologico-spirituelles, s'est élaboré au cours des siècles 
depuis les tout débuts de la vie religieuse dans l'Eglise. 

1 .  Les fondations parallèles : les chrétiens des premiers siècles - du 
4• au s· - instaurent des fondations parallèles où, d'un côté les 
hommes, de l'autre les femmes, se regroupent pour mener une vie 
cénobitique. Ce sont pour la plupart des entreprises familiales : mari 
et femme, comme Amon et son épouse, se séparent pour regrouper, 
chacun de leur côté, des anachorètes et des vierges. Basile fonde un 
ermitage près de Néo-Césarée, sa mère et sa sœur s'établissent près de 
là pour subvenir aux besoins des ermites ; Césaire d'Arles crée un 
monastère de femmes dont il confie la direction à sa sœur Césarie ; 
nous ne pourrions que multiplier les exemples. 

2. Les monastères doubles : A peu près à la même époque, surgissent 
les monastères doubles. Au centre se trouve l'église. De part et d'autre 
se dressent les bâtiments des moines et des moniales parfaitement 
indépendants l'un de l'autre. Cette formule garantissait des services 
spirituels d'une part, attribué aux moines qui assuraient la direction 
spirituelle des sœurs et la direction des offices divins ; matériels 
d'autre part, assurés par les moniales. Les rôles masculin et féminin y 
étaient bien répartis. Cependant, au 1x• siècle, ces monastères doubles 
disparaissent pour faire place aux monastères jumelés de saint Benoît, 
où les corps de bâtiments sont éloignés l'un de l'autre et les services 
entièrement séparés, y compris le service liturgique. 

3. Les Ordres mixtes : Trois essais sont à citer comme des expé­
riences intéressantes qui n'ont, elles non plus, pas duré au-delà de cinq 
siècles. Ce sont les Ordres mixtes de Fontevrault, de Gilbert de Sem­
prigham en Angleterre et de Brigitte de Suède, qui comptèrent res-
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pectivement 57, 22 et 79 monastères. C'est dire que la formule avait 
du succès. Les deux premiers adoptèrent la règle de saint Benoît, mais 
hommes et femmes vivent en partie une vie commune, et les supé­
rieurs des communautés mixtes peuvent être aussi bien des hommes 
que des femmes. Brigitte de Suède, par contre, écrit elle-même sa 
règle pour des couvents mixtes, les hommes devant s'occuper uni­
quement de la direction spirituelle des sœurs et de prédication, mais 
étant soumis à l'abbesse. Seules, les résidences étaient séparées. 

4. Premiers et seconds Ordres : Dans les monastères jumelés qui sont 
les seuls à subsister juqu'à maintenant, bien que les moniales soient 
membres à part entière de !'Ordre, seuls les Abbés gouvernent, les 
moniales ne participent à aucune assemblée de décision. Au xm• siè­
cle, les Ordres apostoliques Mendiants érigent aussi des branches 
féminines qu'ils appellent d'un nom significatif : « le second Ordre » ,  

les femmes étant en effet considérées comme « le second Ordre » par 
rapport aux hommes qui assument toutes les fonctions de coordina­
tion et d'aide spirituelle (visites canoniques, retraites, confessions, 
etc.) Tels sont les Franciscains, les Dominicains, les Carmes, les Ser­
vites et les Augustins. 

5 .  Les Congrégations féminines affiliées : Du XVI• au XIX" siècle, des 
Sociétés de clercs réguliers ou séculiers se fondent, qui ne conçoivent 
pas la collaboration de femmes à leurs travaux : rédemption des 
captifs, organisation militaire de la Société de Jésus, etc. Ce sont alors 
des femmes entreprenantes qui prennent l'initiative de se grouper et 
d'entreprendre des œuvres semblables à celles de leurs contemporains 
masculins. Elles doivent avoir recours à des prêtres pour leur direc­
tion spirituelle et leur vie sacramentelle ; tôt ou tard, l'influence du 
directeur spirituel de la fondation s'impose, et la congrégation fémi­
nine adopte officieusement la règle de la Société à laquelle appartient 
le directeur. C'est d'ailleurs le seul moyen pour elles de se faire recon­
naître officiellement à Rome quelques années plus tard. 

6. Au XIX" siècle, l'éclosion des Ordres missionnaires : les femmes 
entreprenantes n'ont alors pas de peine à se faire adopter par des 
Ordres missionnaires en quête de collaboratrices pour l'éducation des 
femmes et pour toutes les relations avec celles-ci dans des pays où un 
homme ne peut jamais parler à une femme sauf s'il est son mari. A 
cette même époque, les fondateurs de la branche masculine érigent 
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eux-mêmes une branche féminine correspondante, tels les Pères 
Blancs, les Missionnaires du Précieux Sang, les Pallotins, Mill-Hill, 
pour n'en citer que quelques-uns. On ne peut pas cependant ne pas 
mentionner ici les initiatives de la Mère Javouhey, pionnière s'il en 
fût ; nous en parlerons plus longuement dans la seconde partie. 

En conclusion de ce survol historique trop rapide, nous pouvons 
remarquer que tout au cours des siècles, l'initiative structurante et 
l'organisation des Congrégations religieuses féminines sont assumées 
par des hommes, même si à certaines époques, les femmes y ont pris 
une part active. Le P. Hostie le résume en ces termes : Malgré la pré­
pondérance numérique des femmes, leur réseau relationnel s'organise 
et se structure à l'image de celui des hommes. Les fondatrices d'in�­
tituts féminins entrent - à quelques exceptions près - dans une des 
deux catégories suivantes : les femmes fortes ou les femmes 
dévouées. Les premières trouvent auprès d'un co-fondateur zélé 
l'appui extérieur dont elles ont besoin pour mener à bien leur entre­
prise. Les dernières ne demandent pas mieux que de seconder un f on­
dateur hardi pour prolonger son œuvre dans le monde féminin. Si 
d'aventure, une femme s'avise de faire fi de ces deux voies qui lui sont 
ouvertes, elle risque de se voir barrer la route. Si, malgré tout, elle 
parvient à tenir bon, son initiative sera ramenée dans les chemins 
tracés dès que la fondatrice aura disparu. Les fondations conçues et 
réalisées par des femmes sont rarissimes, elles ne sont donc pas repré­
sentatives de la vie religieuse féminine. 

Cette situation de fait a entraîné nécessairement une suprématie de 
droit que les hommes, jusqu'à nos jours, ressentent comme allant de 
soi, et les femmes aussi, par contre-coup, tellement habituées qu'elles 
sont à ne tenir jamais qu'un rôle de « second ordre » .  Il semble donc 
que le renouveau de la vie religieuse féminine, au-delà des change­
ments mis en mouvement par Vatican II pour la vie religieuse en 
général, doit tenir compte d'un facteur social et politique de notre 
temps, et pas des moindres : le mouvement de libération des femmes 
de cette condition relationnelle que l'on commence à appeler la 
« féminitude » .  
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structures traditionnelles de la vie religieuse 

Structures hiérarchisées : 

1 .  Les structures de pouvoir sont fortement hiérarchisées par paliers 
successifs. Soit une structure pyramidale : 

Je supérieur ecclésiastique 
la supérieure générale 

les supérieures régionales 
les supérieures locales 

les premières en charge 
les sœurs « qui-leur-sont-soumises » 

avec encore, souvent, entre les échelons, des chaînons intermédiaires, 
assistantes ou conseillères, vicaires, suppléantes, détenant des parts de 
pouvoir plus ou moins floues. 

A cette structure s'en superposait souvent une autre, qui a été sup­
primée dans toutes les congrégations et instituts depuis Vatican Il, 
mais qui demeure dans les mentalités sinon dans les faits : les degrés 
(Mères, Sœurs, Agrégées, Coadjutrices, Oblates, etc.) 

2. Les structures économiques sont tout aussi complexes, elles régis­
sent la relation entre le travail, les revenus, la gestion de ces revenus. 
Il y a d'abord deux types de travaux : les travaux nobles, intellec­
tuels, spirituels, de gouvernement, d'enseignement, de prédication, de 
direction, etc. Puis, les travaux « humbles » ,  ménagers. Il y a aussi 
les travaux « rentables » ,  ceux qui font vivre et sont rémunérés, et les 
travaux gratuits. Regardons comment ces travaux sont répartis dans 
la pyramide ci-dessus : le supérieur ecclésiastique fait un travail 
noble qui lui est rémunéré, et souvent bien rémunéré, par les commu­
nautés. Les supérieurs à tous les échelons font un travail noble et gra­
tuit. Les sœurs font soit un travail noble et rémunéré, elles font alors 
vivre la communauté ; soit un travail humble et gratuit qui est tout 
profit pour la communauté qui devrait, si les sœurs venaient à 
manquer, rémunérer des laïques pour faire ce travail. 

Quant à la gestion, elle échappe complètement aux sœurs qui ont pro­
duit les revenus par leur travail. 
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3. Les structures relationnelles sont parlantes elles aussi. Si l'on 
entend par structures relationnelles les structures affectives, par 
« sujet » toute personne qui entretient avec une autre une relation 
affective de « donneur » et par « objet » ,  toute personne en situation 
affective de « receveur » ,  on a un schéma du type suivant : 

le supérieur ecclésiastique 
(objet pour personne) 

1 
sujet 

.i 
DIEU 

objet 

Î 

la supérieure générale 
(objet pour personne) 

· 

les supérieures provinciales 
(objet pour la générale) 

suj�t ,/(,. � 
les supérieures locales 

1 � (objets pour générale et provinc.) 

les sœurs 
objets pour tout le monde 
-entièrement dépendantes 

dans lequel Drnu est « Objet » pour tout le monde ; le supeneur 
ecclésiastique est sujet pour Dieu seul, et objet pour personne ; les 
supérieures sont sujet pour tout ce qui est en dessous d'elles, et objet 
pour tout ce qui est au-dessus. Les sœurs sont objet pour tout le 
monde, n'ayant la possibilité d'être sujet que pour Dieu. 

Nulle part, la relation symétrique sujet/ objet, qui est la relation affec­
tive idéale, n'existe puisque, même entre les sœurs cette relation est 
défendue par le tabou des « amitiés particulières » .  Nous sommes, ici 
encore, en face d'une structure relationnelle entièrement hiérarchisée, 
et toujours à sens unique . 

. . . maintenues par une éducation et une mystique : 

Il faut une justification acceptable à ces structures, elle se trouve dans 
la Règle, et les livres d'usages ou de coutumes avec leurs « direc­
toires » .  On y trouve en effet une sublimation, un fondement théolo-

femmes libérées ? 389 



gique et spirituel à chacune de ces structures. L'autorité vient de Dieu 
et est déléguée à travers tous les chaînons de la hiérarchie si bien 
qu'en obéissant, c'est la Volonté de Dieu qu'on accomplit. Tous les 
moindres actes de la journée sont ainsi sublimés : la cloche, voix de 
!'Epoux divin ; la manière d'accomplir la tâche assignée, même si on 
n'est pas fait pour cette tâche, et même si la méthode est défectueuse, 
etc. Rien n'est laissé à l'initiative, ni à la créativité. 

La « Caisse commune » .  L'esprit de pauvreté détaché des 
contingences de ce monde. Dieu qui nourrit les petits oiseaux et vêt 
les lys des champs. Il y a une différence entre ne pas faire de l'argent 
un absolu, et ne pas avoir de soucis financiers ; et il est parfois juste 
de se demander où gît la véritable pauvreté. Ne disposer de rien, ne 
rien prêter, ne rien partager, ne rien donner ? 

Dieu, seul objet d'amour, le Bien-Aimé, !'Epoux divin. Selon quels 
critères aime-t-on bien ? De quel type d'épouse s'agit-il ? . . .  Cela dis­
pense d'être sujet en situation d'égalité. 

Quant à l'éducation, elle s'acquiert au noviciat. C'est là, en effet que 
les Epouses du Christ apprennent leur rôle d'épouses, le compor­
tement qui sied, l'esprit à acquérir, les gestes à faire. C'est l'école où 
se fait l'apprentissage des règles et des coutumes (on y acquérait 
même parfois un maintien et une écriture), en même temps qu'on y 
introjecte la « spiritualité » .  

. . . sanctionnées par u n  contrat : 

Sous forme des trois vœux, la professe s'engage et est juridiquement 
tenue à se conformer aux types de relations définies par les structures, 
tant au niveau hiérarchique par l'obéissance, qu'au niveau écono­
mique par la pauvreté, qu'au niveau affectif par la chasteté. 
Ce contrat est officialisé et reconnu par l'Eglise qui prévoit, dans le 
droit canon, toutes les transgressions et sanctions possibles, ainsi que 
des causes d'annulation. 

ce qu'a dit vatican II 

La rénovation adaptée de la vie religieuse comprend à la fois le retour 
continu aux sources de toute vie chrétienne ainsi qu'à l'inspiration 
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originelle des instituts et, d'autre part la correspondance de ceux-ci 
aux conditions nouvelles d'existence (Perf ectae Caritatis, art 2 ). Ce 
qui suppose : 

- le retour à l'Evangile 
- le retour à l'esprit du fondateur et des saines traditions 
- l'appui apporté aux initiatives nouvelles 
- une suffisante information sur Ja condition humaine actuelle et sur 

les besoins de l'Eglise 
- une rénovation spirituelle animant les adaptations aux exigences de 

notre temps. 

L'organisation de la vie, de la prière et de l'activité doit être conve­
nabl.ement adaptée aux conditions physiques et psychiques actuelles 
des religieux et aussi . . .  aux exigences de la culture, aux circonstances 
sociales et économiques . . .  On soumettra aussi à l'examen le système 
de gouvernement des instituts. Il faut donc réviser convenablement 
les constitutions, les « directoires » ,  les coutumiers, les livres de 
prière, etc., supprimant tout ce qui est désuet (l d. art. 3 ). . .  Une 
rénovation efficace et une juste adaptation ne peut s'obtenir qu'avec 
le concours de tous les membres de l'Institut (Id. art. 4 ). 

La suite du même article prévoit que la légifération revient unique­
ment à l'autorité compétente avec l'approbation de l'autorité ecclé­
siastique « aux termes du droit » .  Les membres des instituts ayant 
voix consultative. 

Voilà ce que, en substance, Vatican II suggère et permet comme 
transformations. A partir de là, les Instituts, au cours d'un ou de plu­
sieurs Chapitres généraux, ont essayé d'adapter la vie religieuse aux 
exigences du monde actuel. Ils ont révisé les « structures de gouver­
nement » ,  mis en place des « structures de décentralisation » et de 
« subsidiarité » ,  consulté les « membres de la base » ,  supprimé « ce 
qui était désuet » des « coutumiers » et « directoires » ,  etc. Tout cela 
a mis en branle des appareils si lourds de personnel, de déplacements, 
de correspondance, de planifications, etc., que les « adaptations » 
sont gagnées de vitesse par les mutations sociales et qu'elles prennent 
de plus en plus de retard sur la société. Tout le temps que les Assem­
blées emploient à légiférer est employé par d'autres à agir. Tandis que 
les Chapitres généraux s'essoufflent à réformer à partir d'analyses 
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centrées sur le passé de l'Eglise, par des « retours » aux sources et à 
réformer des structures en circuit fermé basées sur une théologie du 
passé qui a perdu son pouvoir créateur et sa fécondité, des petits 
groupes « à la base » s'engagent et foncent, essayant de << créer » ,  à 
partir d'analyses centrées sur la pratique d'une réalité sociale mou­
vante et sur une théologie qui se veut « Parole de Dieu » dans le 
monde d'aujourd'hui, parole féconde qui parle au présent et non plus 
au passé, qu'il soit simple, imparfait ou plus-que-parfait ! . . .  

2/ Au cours des siècles, dans la dynamique de la condition féminine 
au sein de l'Eglise d'Occident. 

de l'antiquité à nos jours : 

Dans l' Antiquité, la femme est une mineure tant au point de vue juri­
dique que philosophique. Son statut est nettement inférieur à celui de 
l'homme. Cependant, les Hébreux vénèrent des femmes audacieuses 
et engagées telles que Marie, sœur de Moïse, Judith, Esther, Suzanne, 
etc. La femme spartiate vit « comme un garçon » ,  en plein air et assez 
indépendante. La matrone romaine acquiert une autonomie juri­
dique et morale. Parmi les écrivains, Plutarque revendique même 
l'égalité dans la culture pour les deux sexes. 

L'Evangile nous présente des femmes libérées. C'est avec le christia­
nisme - mis à part Paul qui est bien connu pour sa misogynie -
qu'apparaît ce qu'on appelle alors et pour longtemps, la « virginité 
consacrée » .  Cette acquisition apporte une véritable libération aux 
jeunes filles chrétiennes, qui deviennent libres de décider elles-mêmes 
du sort de leur existence et de la disposition de leur corps. Les chré­
tiens ont pu constater la stupéfaction des païens en présence de ces 
existences de femmes sans hommes 1• La condition libérée de la 
femme chrétienne a amené beaucoup de femmes à se convertir. 

Dès les temps apostoliques, on trouve des diaconesses à qui sont con­
fiées des tâches ministérielles, liturgiques et d'enseignement. C'est un 
pas de plus vers la libération. Mais au VI0 siècle, les diaconesses dis-

1 / H. RoLLET, La condition de la femme dans 
l'Eglise, p. 13.  
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paraissent par décret conciliaire, car leurs fonctions ne sont pas con­
formes à la condition féminine. · Elles sont obligées de retourner aux 
formes traditionnelles de la vie monastique. Nées d'une expérience et 
d'une nécessité, nous dirions d'une « praxis », elles sont dissoutes par 
un décret ecclésial. 

Les Pères de l'Eglise, eux, sont hostiles et méfiants à l'égard des 
femmes. Dans une époque aux mœurs dissolues, ils exaltent la virgi­
nité, le renoncement, le spirituel, et enferment les vierges dans des 
monastères pour servir d'exemple au monde. Beaucoup de jeunes 
filles s'y précipitent pour échapper à la servitude dans laquelle elles 
sont tenues dans le monde, autrement dit, pour garder leur liberté de 
corps et d'esprit. Les monastères sont pour elles des refuges contre 
l'exploitation. Mais au couvent, leur sort est peu différent de celui de 
leurs sœurs mariées : si elles n'y sont pas des « femmes-objets » vis-à­
vis des hommes, elles ne participent pas davantage aux décisions, à la 
prédication, ni au pouvoir ; leurs tâches sont matérielles et de 
« service » .  

Au vn• siècle cependant, on trouve un certain nombre de  monastères 
doubles régis par des femmes : Brigitte en Irlande, Hilda en Angle­
terre où elle préside même un synode ; Radegonde à Poitiers ; 
Bathilde à Chelles. A cette époque des rois barbares où la condition 
féminine est un véritable esclavage, c'est une libération qu'offrent aux 
femmes ces monastères où des femmes exercent même des fonctions 
de pouvoir. 

Les siècles de la chrétienté sont des siècles de l'apogée de la femme. 

Une nouvelle personnalité féminine apparaît qui n'est ni l'esclave des 
temps barbares, ni la virago qui à l'occasion assumait des fonctions 
masculines. C'est l'époque des femmes lettrées et mystiques. 
Hildegarde de Bingen pratiquait les sciences naturelles, la médecine, 
voyageait, prêchait et écrivait d'égale à égal aux plus grands person­
nages de son temps, tant évêques que chefs d'Etat. Elle est fondatrice 
de monastère. C'est l'époque où saint Thomas déclare que la jeune 
fille dispose d'elle-même : elle peut épouser l'homllle de son choix ou 
entrer en religion sans l'autorisation de son père. Déclaration osée de 
sa part, car le droit médiéval lie l'engagement de la jeune fille au 
transfert de la terre et considère le mariage comme un moyen 
d'accroître la postérité. Saint Thomas contribue donc à promouvoir la 
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personnalité féminine en la libérant du mariage forcé. Cependant, si 
elle est libre de choisir son état de vie, la femme n'en demeure pas 
moins une mineure dans le mariage comme au couvent, mais un 
grand pas est déjà franchi. 

Les moniales de ce temps-là jouissaient d'une telle liberté d'expres­
sion dans l'Eglise que leur influence pèse d'un grand poids dans la 
réforme de Grégoire VII. Tant et si bien qu'Urs Von Balthazar, 
grand théologien de ce temps pouvait parler d'une théologie des 
femmes qui n'avait pas été reçue des hommes. C'est sous la poussée 
des femmes mystiques du Moyen-Age que commence l'appel à la 
Réforme de l'Eglise. C'est l'époque de Gertrude, de Mechtilde, 
Claire, Angèle de Foligno, ainsi que des grandes princesses chré­
tiennes : Bérangère, Blanche de Castille, Elisabeth de Portugal, Béa­
trice Portinar, inspiratrice de la Divine Comédie, etc. 

Aux xv• et xv1° siècles, la situation féminine demeure celle de la 
chrétienté. De grandes voix féminines engagent parfois !'Histoire par 
leur parole prophétique. Parmi celles-ci, Brigitte de Suède dont nous 
avons parlé plus haut qui rédige elle-même la règle de son Ordre et 
agit de manière efficace sur la politique de son temps tant auprès du 
Pape d'Avignon qu'à la Cour de Rome. C'est aussi l'époque de 
Catherine de Sienne, laïque de forte trempe, femme d'action qui tient 
tête aux grands prélats, en luttant pour la même cause. Tandis que 
Colette de Corbie chevauche à travers la France pour prêcher la 
Réforme et vit en marginale avec quelques compagnes, malgré cri­
tiques et rebuffades, adoptant un style de vie qui se veut une contes­
tation de la débauche féodale. Les Franciscains de Dôle l'invitent à 
parler aux prêtres et aux diacres du Chapitre. Elle est donc à la fois 
fondatrice d'Ordre, rédactrice de règle, réformatrice et ni,ilitante poli­
tique de son temps. C'est l'époque de Jeanne d'Arc et d'Isabelle 
d'Espagne. 

Avec la Renaissance et la Réforme, on assiste à un mouvement de 
recul de l'Eglise vis-à-vis de la condition féminine. Elle prêche aux 
femmes la soumission à leur mari et enferme les religieuses dans la 
clôture conventuelle. Le Concile de Trente en particulier durcit leur 
condition. La claustration devient rigoureuse. C'est à cette époque 
qu'Angèle de Merici, contre vents et marées, fonde les Ursulines : 
association religieuse qu'elle veut sans vœux, sans clôture, sans « mai-
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sons communautaires » ,  sans costume distinctif. Mais petit à petit, 
l'association s'institutionalise d'abord sous un régime de clôture 
mitigée, puis dans la soumission aux évêques, enfin elle est ramenée 
aux formes très classiques et très sévères de la vie religieuse féminine 
de l'époque. A peu près à la même époque, les Chanoinesses de Saint­
Augustin et les Visitandines subissent le même sort. D'ailleurs, ces 
initiatives uniquement féminines au départ, portent en filigrane des 
noms tels que Charles Borromée, Pierre Fourier, François de Sales. 

L'expérience de Vincent de Paul avec Louise de Marillac dure plus 
longtemps et ouvre une nouvelle ère, celle de la contre-réforme. C'est 
l'époque des débuts de l'enseignement chez les filles et de l'appui des 
dames de la haute société aux « œuvres ». Le xvn• siècle s'est donné 
un idéal féminin dans l'héroïne de Corneille, Pauline. Saint Vincent 
de Paul a contribué à l'engagement des femmes désœuvrées dans les 
« œuvres de charité » .  On assiste à une éclosion de congrégations 
féminines enseignantes qui ouvrent des écoles tant pour les jeunes 
filles de la société que pour les jeunes filles du peuple. Ce sont de véri­
tables carrières professionnelles féminines qui s'ouvrent aux 
religieuses de ce temps. Deuxième pas dans leur libération. Elles vont 
donc éduquer les jeunes filles à correspondre à l'image de la femme 
que se fait la société, à son rôfo et à ses devoirs. Elle est « l'âme » de 
la maison. Quelle que soit l'autorité des hommes dans la vie publique, 
ils ne peuvent réaliser aucun bien effectif si les femmes ne les aident ; 
de femmes-objets, elles sont promues au rang de femmes-auxiliaires. 
Elles ont le droit de penser et même de parler, mais pas encore en 
public, à « leurs » hommes, dans la maison (on croirait entendre saint 
Paul !). Et les femmes politiques de ce temps n'ont pas lésiné sur ce 
point, on sait combien la politique du grand siècle a été influencée 
par les femmes. Femmes éduquées par M"'° de Maintenon, ou bien 
dans les couvents qui ont alors commencé à couvrir le pays jusque 
dans les plus petits villages, où « les sœurs » tenaient l'école des filles. 
L'engagement des religieuses de ce temps constitue un véritable 
tournant dans l'histoire de la promotion féminine. 

En même temps que l'enseignement, les œuvres hospitalières et mis­
sionnaires prennent aussi un essor considérable, aux côtés de la vie 
contemplative. Les sœurs sortent du cloître et s'engagent dans le 
monde, d'une part pour la promotion féminine, d'autre part pour la 
libération de toutes les misères et de toutes les oppressions. Education 
en milieu populaire avec Emilie de Rodat ; aide aux enfants sans 
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foyers ; soins aux vieillards avec Jeanne Jugan ; maisons d'accueil aux 
jeunes travailleuses des débuts de l'industrialisation avec la société de 
Marie Auxiliatrice ; aide aux employées de maison avec Marie­
Josèphe Roselle ; sœurs des prisons ; sœurs du Bon-Pasteur pour l'aide 
aux prostituées ; infirmières à domicile, etc. Aux U.S.A. la Mère 
Seton joue un grand rôle dans la Guerre d'indépendance et ouvre des 
écoles pour les petites filles noires avant même la Guerre de Séces­
sion. C'est aussi l'ère des audaces missionnaires avec la Mère 
Javouhey qu'on croyait louer en disant d'elle que c'était « un grand 
homme » ! .  . . Elle travailla au développement des métis, ouvrit des 
écoles de filles, lutta pour l'affranchissement des esclaves, organisa, un 
siècle avant leur apparition, des réunions « d'action catholique » .  
Comme toutes les expériences de femmes, celle de l a  Mère Javouhey 
fut récupérée par l'évêque d'Autun qui s'imposa comme supérieur 
général, voulut assurer la direction de la congrégation et en modifia 
les constitutions. 

Depuis un siècle environ, la vie religieuse féminine continue sur cette 
lancée, sans grands changements. Il n'y a plus eu de pionnières en ce 
début du :xx• siècle où l'apostolat des laïcs s'est développé davantage 
dans les domaines nouveaux du monde ouvrier naissant, des œuvres 
de l'enfance, des services d'hygiène sociale. C'est également l'époque 
où la femme entre dans la vie professionnelle, dans les luttes syndi­
cales et dans le tiers monde au titre de la coopération. Mais de tout 
cela, les religieuses sont absentes en tant qu'institutions. Leurs 
« œuvres » pérennisent celles des siècles précédents et en reproduisent 
fidèlement le modèle. 

Il est certain que les siècles qui nous ont immédiatement précédés ont 
révélé l'existence d'un potentiel d'action féminine considérable, chez 
les laïques comme chez les religieuses. Ce potentiel n'est pas toujours 
reconnu par les hommes, tant laïcs que clercs qui y voient une 
menace à leur suprématie. Catherine Capelle disait en 1 967 : la cons­
cience masculine ne pourra s'habituer que progressivement à recon­
naître les droits de la femme. Seule, l'habitude de la fréquentation 
saine, sans équivoque, de l'homme et de la femme dans les activités 
sociales, permettra à l'homme de voir en la femme une collaboratrice 
valable et sûre . . .  La femme a marché extrêmement vite dans la société 
civile. Dans l'Eglise, les valeurs traditionnelles s'opposent à ce qu'elle 
marche si vite . . .  
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Cette réflexion paraît à la fois juste et bizarre. En effet, le survol his­
torique que nous venons de faire, montre la richesse des initiatives, 
féminines dans l'Eglise, au cours des siècles ; et en même temps, 
chaque fois, la récupération masculine de ces initiatives et la peur 
d'être submergés. C'est que les structures ecclésiales sont bien de type 
patriarcal à l'instar de la structure familiale traditionnelle. 

structure patriarcale de la famille 

. . . structure hiérarchisée : 

1 .  La structure de pouvoir et d'autorité demeure une structure pyra­
midale : 

le père : chef de famille 
la mère : soumise à son mari 

les enfants des deux sexes : les aînés ayant autorité sur les plus jeunes 

2. La structure économique suit un schéma semblable : 

le père 

la mère 

: gagne-pain travaillant à l'extérieur, 
souvent seul gestionnaire du budget familial 

: assurant les travaux ménagers (gratuit) 
l'élevage des enfants petits (gratuit) 

travaillant à l'extérieur pour un salaire d'appoint (secondaire) 
parfois co-gestionnaire 

les enfants : ne· gagnant pas 
et ne participant à la gestion {dépendants) 

3. La structure relationnelle sujet/ objet est la suivante : 

le père sujet 
objet pour personne 

la mère objet pour le père 
sujet pour les enfants 

les enfants objets vis-à-vis des parents 
sujets entre eux 
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Schéma un peu différent de celui des religieux, en ce sens que Dieu 
n'est pas dans le circuit, sinon comme sujet/ objet transcendant. 

. . .  maintenues par une éducation et une mystique : 

Ces structures, éloquentes en elles-mêmes, sont fortement maintenues 
par le système éducatif, et par la mystification et la sublimation de 
l'image de la femme au foyer et de la mère de famille. Les petites 
filles en effet sont élevées dans l'idée qu'elles sont faites pour le 
foyer : les jouets qu'on leur achète, les tâches qu'elles voient accom­
plir à leurs mères et qu'elles aident leurs mères à faire à la maison, les 
textes qu'elles étudient à l'école, tout contribue à leur faire introjecter 
l'image de la femme-objet-faite-pour-la-maison. L'attitude des 
hommes à la maison y contribue aussi et, par identification, elles 
deviennent ce qu'ont été leurs mères. La publicité aussi y contribue, 
qui présente toujours les femmes, soit comme la femme-objet, soit 
comme la femme associée aux outils ménagers, à la bonne cuisine, 
aux achats de vêtements pour la rentrée, etc. 

Benoîte Groult, dans son livre Ainsi soit-elle (paru chez Grasset, ce 
printemps) dit : Ce qui opprime les femmes, ce n'est pas seulement le 
système masculin, c'est la réponse féminine, c'est ce qu'il a réussi à 
faire de nous . . .  il faut que nous soyons ravies d'être vouées à des fonc­
tions dites sublimes, mais que les hommes se refusent à exercer . . .  
Quand un homme consent à faire la cuisine, il s'intitule « maître 
d'hôtel » ou « chef cuisinier » et exige d'être payé deux fois plus que 
la femme de chambre ou la cuisinière ! 

. . .  sanctionnées par un contrat : 

le contrat de mariage, qui reconnaît l'homme comme le chef de la 
famille et lui accorde tous les droits et responsabilités. 

mouvement actuel de la libération de la femme 

C'est un mouvement qui a commencé avec les livres de Simone de 
Beauvoir, au niveau de la réflexion, mais qui a pris corps en mai 68 
avec la prise de parole des femmes et  qui, depuis, fait boule de neige. 
Après une première phase de réflexion, il s'est donné des objectifs à 
atteindre et des moyens pour y parvenir. Dans les cahiers de Grif, 

398 



nous trouvons ces réflexions : Etre femme, c'est être assurée de subir, 
de la naissance à la mort, une discrimination basée sur la seule appar­
tenance sexuelle. Que ce soit dans l'éducation, dans l'instruction, dans 
le travail domestique ou professionnel, dans les relations humaines, 
dans la sexualité, dans le mariage, dans la parenté, dans les domaines 
politiques, économiques et sociaux, c'est ne jamais être reconnue 
comme responsable . . . 

Pour certaines femmes, cette discrimination vient s'ajouter à celles 
qu'elles subissent du fait de leur classe ou de leur race. Mais elle les 
atteint toutes, réunies dans une condition commune que /'on a pu 
nommer « féminitude ».  Etre féministe, c'est découvrir la réalité de 
cette condition. C'est affirmer que la discrimination dont les femmes 
sont l'objet en tant que femmes n'est pas nécessitée par la nature bio­
logique, mais qu'elle est construite et « liée à des formes sociales 
déterminées » .  C'est inévitablement vouloir une autre société (p. 5). 

Dans le cahier de Grif cité plus haut, nous lisons encore : Le fémi­
nisme arrache les femmes à leur passivité. Car les femmes, comme 
tous les exploités du monde, ont trop longtemps été divisées et main­
tenues en état de rivalité. Enfermées dans leur cuisine, leur maison, 
sans grand contact avec les autres, elles ne tiraient leur expérience 
que du bon vouloir de l'homme (p. 6). C'est le premier objectif du 
mouvement, à la base de tout projet d'élaboration d'une nouvelle 
société. Le second étant de supprimer « l'asservissement » à la mater­
nité. Non de supprimer la maternité, s'entend, mais ce qu'elle a 
d'asservissant pour la femme élevant les enfants de son mari ! 

La société nouvelle s'articulerait donc sur trois principes : 

1 .  une société sans autorité, mais avec le partage du pouvoir ; 

2. une société égalitaire et harmonieuse où tous ont également accès à 
la  culture, au savoir et à la prise de parole et d'initiative, à la pro­
duction, au travail et à la gestion. 

3 .  une société où il n'existe plus de discrimination entre les rôles 
masculin et féminin. 

Pour réaliser ce projet, le mouvement de libération des femmes se 
donne trois moyens : 

1 .  l'accession à la prise de parole et d'initiative ; 
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2. l'infiltration dans les rouages sociaux avec la volonté de les 
modifier ; 
3. la marginalisation de certains groupes par rapport aux structures, 
avec des modes de vie ou des activités parallèles, qui constituent à la 
fois pour elles un défi et une menace. 

Je concluerai ce chapitre sur cette note optimiste de Benoîte Groult, 
dans l'ouvrage déjà cité : Dans de trop nombreux pays où règne 
encore le dogmatisme politique, religieux ou phallique, les hommes et 
les femmes restent soumis à des modèles rigides qui excluent sans 
doute l'angoisse et le doute, mais aussi la plus belle aventure 
humaine : l'épanouissement de toutes les facultés d'un être. Mais 
dans nos pays, l'aventure vient de commencer, non sans résistances : 
comme les maris subitement confrontés à des femmes nouvelles, les 
parents se sont retrouvés devant une progéniture qui ne correspondait 
plus du tout aux rassurantes définitions du passé. Les raisonnements 
qui fondaient « scientifiquement » l'infériorité féminine se sont effon­
drés ; les fanfaronnades « viriles » ne sont plus désormais qu'une 
survivance d'attitudes rituelles, vides de sens. Mais beaucoup se battent 
encore, bêtement, pour l'honneur ! Pourtant, le temps n'est plus éloi­
gné où ils accepteront de ramener leur fameuse supériorité phallique 
à ce qu'elle est, et de se laisser persuader que l'instinct profond des 
êtres humains n'est pas de dominer, mais de se faire plaisir (p. 222) . . . 
ce qui n'est qu'une autre façon de dire : s'aimer ! 

conclusion 

Après cette étude volontairement parallèle, le temps est venu de con­
clure en reprenant la question posée au début. 

Si nous comparons les apports de Vatican II et ceux des mouvements 
de libération des femmes, nous constatons que Vatican II propose 
des retours au passé, des rénovations, des adaptations, des suppres­
sions de ce qui est désuet, des révisions. Une fois seulement, il fait 
place aux initiatives nouvelles ! Quant aux membres des Instituts, ils 
doivent être informés, être consultés, donner leur concours. C'est, 
avouons-le, un schéma bien peu dynamique ! Ce qui frappe surtout 
après le survol historique que nous venons de faire, c'est que dans les 
temps qui nous ont précédés, l'Eglise avait été pionnière dans les 
changements de sociétés, religieux et religieuses étant à la pointe de 
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la créativité. Il semble y avoir un blocage à ce mouvement. Vatican II 
ne pousse ni l'Eglise, ni les religieux à devancer leur temps par des 
initiatives en vue d'une transformation radicale de la société pour une 
amélioration des rapports humains. Il encourage à s'adapter aux 
transformations, aux initiatives venant d'ailleurs. On conçoit que des 
religieux et des religieuses nourris et informés par les seuls textes 
ecclésiaux, consacrent toutes leurs forces à cette œuvre d'adaptation à 
leur temps. Mais le monde va vite ! . . .  

Que disent les textes parlant de la libération de la femme ? Suppri­
mons les discriminations ; nous voulons un nouveau type de société ; 
un nouveau type de femme ; un nouveau type de relations ,· quelque 
chose qui ne corresponde pas aux images traditionnelles ; où il y ait 
un partage à la place d'une répartition des rôles et des tâches mascu­
lines et féminines, où l'on élabore une relation de co-responsabilité et 
de co-gestion, où on transforme le système d'éducation et d'infor­
mation afin de détruire les vieilles images et d'en créer de nouvelles et 
afin de donner une meilleure préparation à la vie, en mettant les per­
sonnes dans une situation en état de mouvement afin de trouver les 
moyens de maîtriser l'évolution. 

Comparons ces simples listes de mots : 

retours au passé 
suppression du désuet 
rénovations, adaptations, 
révisions 
être informé 
consultation 
concours 

vouloir une autre société 
suppression des discriminations 
situations en état de mouvement 
maîtriser 
co-responsabilité 
co-gestion 

la comparaison se passe de commentaires . . ! 

Si maintenant nous regardons les expériences qui se multiplient, de 
petites communautés ou fraternités engagées dans la réalité sociale 
avec des sœurs « au travail » ,  vivant en « co-responsabilité » ,  chacune 
participant aux activités du groupe de manière active et personnelle et 
contrôlant la mise en application des mêmes décisions ; en « co­
gestion » ,  chacune participant aussi à la gestion du budget commu­
nautaire auquel elle a contribué par son travail quel qu'il soit ; 
chacune participant encore au souci du soutien et du bonheur des 
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sœurs âgées, réunies en communautés plus importantes, en solidarité 
avec elles ; mais participant aussi à la lutte des travailleurs dans la 
mesure de leurs engagements, et cherchant dans l'Evangile, en 
réflexion commune avec les laïcs, l'esprit d'amour, de justice et de 
vérité qui fonde leur engagement pour la création et l'avènement 
d'une société d'où sont bannies l'oppression par le pouvoir, la capita­
lisation de l'avoir et du savoir, les discriminations de toutes sortes, il 
semble bien que leur action découle plus directement des objectifs et 
des moyens que se donnent les mouvements de libération, que des 
directives de Vatican Il. 

C'est alors que l'on peut rêver de nouvelles structures : 

. . .  hiérarchiques, où soit pratiquée la co-responsabilité sans niveaux, 
avec la participation de tous indistinctement à l'élaboration et à la 
prise de décision, autant qu'au contrôle et à la critique des moyens 
mis en action, avec délégation des responsabilités pour un temps et 
dans un domaine donnés, définis par l'ensemble et révisables périodi­
quement par tous . 

.. . économiques, en co-gestion, avec la participation de tous à la pro­
duction et à la gestion, « partage » effectif et non « répartition » des 
rôles et des tâches, sans échelle de valeur entre les tâches, ni discri­
mination ; 

. . .  relationnelles, symétriques, où chacun est à la fois sujet et objet 
pour tous les autres, sans « degrés » ,  Dieu étant le sujet/ objet trans­
cendant, source de l'Amour autant que de l' Abondance et de la 
Puissance. 

De nouvelles structures où, les rôles ayant disparu, les images qu'on 
se fait des acteurs de ces rôles n'ont plus besoin d'être introjectés, et 
la « formation » se fait non plus en « école » ou en « noviciat » ,  mais 
dans la vie et par la vie, « avec » et non « par » les aînés déjà engagés 
dans le processus et dans le combat. 

N'est-ce pas ainsi que de nouvelles communautés religieuses naîtront, 
en avance sur la société, et où les tenants de l'Evangile seront de 
nouveau les pionniers de cette société nouvelle que nous avons tous à 
faire advenir et que nous pouvons appeler, dans un langage connu : 
« le Royaume » .  Là seront bannies les structures d'oppression, de 
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capitalisation et de discrimination ; il n'y aura plus « ni riches ni 
pauvres, ni Juifs ni Gentils, ni hommes ni femmes . . .  » Ce qui ne veut 
pas dire littéralement qu'il n'y aura plus de différence ; ce qui aura été 
supprimé, ce sont les « discriminations » .  

Dans ces structures, l'obéissance sera le refus d'exercer un pouvoir 
uni-latéral ; au lieu que d'aucuns aient toujours le pouvoir et que 
d'autres soient toujours soumis, il y aura tour à tour exercice du pou­
voir et de la soumission les uns envers les autres et chacun envers 
tous. La pauvreté sera le refus de la capitalisation des richesses, 
qu'elles soient intellectuelles ou matérielles, et le partage à tous de ce 
que chacun a, chacun donnant et recevant tour à tour de chacun et de 
tous. Et la chasteté sera le refus d'aimer qui que ce soit (y compris 
Dieu !) de manière exclusive et possessive, ce qui ne veut pas dire de 
manière privilégiée. 

L'éducation ne sera pas une étape, mais un processus et il n'y aura 
pas d'autre mystique que celle du Royaume à faire advenir ici et 
maintenant, où Dieu est amour et où tous les humains vivent en frères 
et en sceurs libérés en Jésus Christ, dans l'amour. 

Est-ce impossible à réaliser ? 

Cachan, Brigitte de la Bouillerie fmm. 
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HOMMES ET FEMMES, DANS LE CÉLIBAT 
POUR LE ROYAUME 

A cause du contexte socio-culturel dans lequel elle est née et a grandi, 
l'Eglise catholique a été et est encore une Eglise masculine. Son 
gouvernement, ses ministres, ses théologiens sont des hommes. Des 
femmes ont tenu, il est vrai, une place importante dans son histoire et 
nous leur sommes redevables de bien des initiatives qui ont rendu 
l'Evangile vivant. Il reste cependant que leur action a presque 
toujours été récupérée par les cadres masculins de l'Eglise. Eux seuls 
étaient habilités à la reconnaître, à l'authentifier, à lui donner droit de 
cité, et, quand ils l'ont fait, cela n'a pas été sans marquer fortement de 
leur empreinte ce que !'Esprit-Saint avait suscité dans des intuitions 
féminines. Que certains avatars de l'histoire ecclésiale soient à mettre 
au compte de cette omnipotence masculine, c'est trop évident ! Une 
Eglise où les femmes auraient eu leur vraie place n'aurait peut-être 
pas cédé si facilement aux tentations du dogmatisme, du juridisme, de 
la volonté de puissance ! Dire ceci n'est pas accuser l'Eglise d'anti­
féminisme, mais simplement constater la répercussion au plan 
ecclésial d'une situation culturelle d'ensemble. Encore faudrait-il 
ajouter que, sur ce point précis, l'Eglise a généralement eu une 
attitude plus ouverte que la société du temps, accueillant - en parti­
culier au plan de la vie religieuse - des créations féminines originales. 
Que l'on pense par exemple, à des fondations comme celles des 
Ursulines au xv1• siècle, des jeunes filles anglaises de Marie Ward au 
xvn• ou aux Congrégations féminines missionnaires au xix• siècle. 

Il reste que, globalement parlant, la situation actuelle de mixité géné­
ralisée et d'accession de femmes à des responsabilités de plus en plus 
importantes dans l'Eglise, est une situation nouvelle et qu'elle pose, 
en particulier à ceux et à celles qui ont choisi le célibat pour le 
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Royaume de Dieu, des questions auxquelles beaucoup d'entre eux 
n'avaient pas été préparés. Ce sont ces questions que nous essayerons 
d'aborder dans ces pages. Notre point de vue est donc précis et 
limité : nous ne traiterons pas en général des problèmes pastoraux 
posés par la participation plus grande des femmes à la vie de l'Eglise, 
mais des répercussions de cette situation nouvelle sur la vie person­
nelle et communautaire de ceux et celles qui, par vocation, se sont 
engagés dans le célibat pour le service du Royaume de Dieu 1• Ayant 
vécu et travaillé jusqu'à ces dernières années dans des communautés 
monosexuées, dans des œuvres ou des institutions dont l'animation et 
la direction n'étaient pas mixtes, ils se trouvent aujourd'hui affrontés 
aux problèmes psychologiques, communautaires et pastoraux que 
pose une collaboration quotidienne et de plus en plus profonde avec 
des chrétiens de l'autre sexe. Comment réagissent-ils, quelles voies 
nouvelles s'ouvrent à eux dans cette situation, c'est ce que nous 
essaierons de discerner en abordant successivement le problème des 
relations mixtes dans le travail, celui des amitiés électives et celui des 
communautés mixtes. Est-il besoin d'ajouter qu'en quelques pages, 
nous ne pouvons guère que rassembler nos impressions sur ce qui se 
vit aujourd'hui et essayer d'en dégager quelques lignes de recherche 
pour lin proche avenir. Tout ceci sera donc à corriger, à compléter, à 
approfondir. 

1 / Le travail en mixité 

La rencontre d'hommes et de femmes, consacrés au Royaume de 
Dieu, dans un même travail a souvent commencé au plan des tâches à 
partager, dans l'enseignement par exemple ou le travail médico-social. 
Elle restait en quelque sorte limitée au plan professionnel ; elle le 
déborde largement aujourd'hui, incluant le travail pastoral, l'ani­
mation spirituelle, le service missionnaire de l'Eglise. Et, alors qu'hier 
les femmes se trouvaient là en situation d'auxiliaires, face à des 
prêtres qui avaient seuls la compétence et l'autorité, elles y sont 
aujourd'hui de plus en plus présentes en situation d'égalité et parfois 
de supériorité, du moins au plan de la compétence, sinon encore de 
l'autorité. Les relations, même là où elles existaient déjà, sont donc 
différentes et posent de nouveaux problèmes de collaboration. Disons 
tout de suite que ceux et celles qui ont fait cette expérience témoi­
gnent tous y avoir trouvé un grand enrichissement au plan personnel 
et pastoral. 
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Des religieuses s'y sont découvertes femmes, reconnues dans leur 
féminité et dans ses valeurs. Elles ont alors abordé leur travail avec 
un regard dégagé des perspectives plus étroites où on les avait 
jusqu'alors enfermées. Elles se sont éveillées à des responsabilités 
et à des initiatives nouvelles, dans un climat de liberté. 

Des prêtres, de leur côté, ont découvert dans les religieuses associées 
à leur travail, non plus seulement des collaboratrices ou des « consa­
crées » ,  mais des femmes avec toute la richesse de leur sensibilité 
féminine, toute la profondeur et toute la délicatesse d'une vie donnée 
à Dieu dans la prière et la charité. Cette découverte a été pour eux, 
pour leur vie sacerdotale et pour leur tâche pastorale, un enrichis­
sement et une joie tels qu'ils sont difficiles � décrire. 

Au plan pastoral, le visage de l'Eglise s'en trouve souvent 
décléricalisé. Il devient moins administratif et moins dogmatique, 
plus attentif aux personnes et aux situations particulières. Il résiste 
mieux aux tentations actuelles de la technocratie pastorale avec sa 
planification abstraite et son inflation des structures. 

Encore faut-il, pour que ces fruits apparaissent, qu'on ne cède pas, ici 
comme ailleurs, à la tentation du mimétisme. Les hommes continuant 
inconsciemment à considérer leur point de vue comme la seule norme 
objective, les femmes essaient, pour se faire mieux reconnaître, de 
s'identifier aux hommes et à leurs tâches. Or, ce danger n'est pas 
illusoire. Certaines équipes pastorales ont tendance à confondre unité 
et uniformité : le masculin et le féminin s'y retrouvent bien, mais 
nivelés, écrasés dans un faux dénominateur commun qui a perdu 

1 / Dans tout cet article, nous parlerons des 
hommes et des femmes qui ont choisi par 
vocation le célibat pour le Royaume de Dieu, 
qu'ils soient engagés dans la vie religieuse, 
le ministère sacerdotal ou le laïcat. Nous pensons 
en effet que le célibat est un choix évangélique 
qui peut se vivre dans différentes situations 
ecclésiales, mais qui y témoigne alors des 
mêmes valeurs et des mêmes exigences. En 
appelant ses prêtres à vivre leur ministère dans 
le célibat, l'Eglise catholique d'Occident les 
appelle au célibat évangélique et il aurait été 
plus vrai de le dire, au lieu de faire comme si le  
ministère sacerdotal impliquait de soi  le célibat. 
En parlant de prêtres dans cet article, nous 
pensons donc à ceux qui, dans leur ministère, 
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choisissent le célibat dans une perspective 
évangélique. Nous n'excluons pas la possibilité 
de vies sacerdotales vécues dans le mariage 
qui se situeraient alors différemment dans les 
problèmes que nous évoquons. 
2 / Quand nous parlons d'universalité à propos 
de la charité à laquelle sont particulièrement 
appelés ceux qui ont choisi le célibat en vue du 
Royaume, qu'il soit bien entendu que nous 
n'évoquons pas cette universalité abstraite qui, 
prétendant aimer tout le monde, risque bien 
de n'aimer personne. Nous évoquons cette 
qualité d'accueil, offerte d'emblée à tout inter­
locuteur quel qu'il soit et d'où qu'il vienne. 
C'est à cette universalité-là que l'Evangile nous 
appelle. 



toute saveur. Pour qu'hommes et femmes se rencontrent valablement, 
il faut qu'ils s'acceptent différents dans leur être profond et qu'ils 
arrivent à reconnaître cette différence comme une valeur à 
promouvoir. Or, il n'est pas évident que l'éducation que nous avons 
reçue nous ait facilité cette acceptation de notre être sexué. Etre 
homme, c'est d'abord s'accepter homme ou femme avec ce que cela 
implique de qualifications différentes dans les relations avec autrui et 
les manières concrètes d'exister. Et ceci est vrai à tous les plans : la 
différenciation sexuelle a sens jusque dans la prière et dans notre 
relation à Dieu qui est, elle aussi, virile ou féminine. Dans le partage 
profond qu'ils veulent vivre aujourd'hui au service du Royaume, 
prêtres, religieux, religieuses ne doivent pas l'oublier. 

Il semble important aussi que les groupes mixtes dont nous par1ons se 
perçoivent mutuellement, dans leur collaboration, comme engagés au 
milieu de leurs frères et sœurs dans une vie de célibat pour le 
Royaume de Dieu. Ils auront alors à cœur de s'aider à promouvoir les 
valeurs spécifiques de cette vocation : sens de la fraternité évangé­
lique, de son ouverture à tous 2, de l'amour désintéressé qui la fonde. 
S'il est vrai aussi que le célibat pour le Royaume appelle à renoncer à 
tout pouvoir, à toute possession, même légitime, sur autrui 3, ceux 
qui y sont appelés devront s'aider ensemble à vivre dans leur vie 
apostolique ce désintéressement. Il faudrait que leur collaboration 
contribue à fortifier ce visage ouvert, désarmé, de la communauté 
chrétienne. Communauté qui se veut sans droit et sans défense pour 
pouvoir être plus accueillante à tous, en particulier aux plus pauvres. 
Aussi, n'est-ce pas un hasard si l'un des domaines où nous voyons la 
collaboration de célibataires des deux sexes s'affirmer aujourd'hui 
avec le plus de bonheur et de fécondité est celui des communautés 
d'accueil, qu'il s'agisse des haltes de prières, des centres de rencontre 
ou de recherche, des foyers pour cas sociaux ou handicapés. Un 
accueil qui se veut vraiment universel ne peut être aujourd'hui exclu­
sivement masculin ou féminin, et plus encore quand il s'agit de 
témoigner de la charité du Christ dans sa délicatesse ou d'éveiller à 
une renaissance dans l'Esprit. 

C'est donc une des grâces de notre temps que d'appeler hommes et 
femmes à se découvrir et à se compléter dans le service de leurs 
frères. Le visage de l'Eglise peut en être transfiguré . 
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2 / Les amitiés électives 

Vivant ainsi la mission de l'Eglise dans un partage et une complé­
mentarité de plus en plus grande, prêtres, religieux et religieuses ne 
pourront que voir se développer entre eux des liens d'amitié plus 
profonds. Entre célibataires des deux sexes, ces relations ne peuvent 
pas rester neutres, elles seront nécessairement marquées par l'atti­
rance et la complémentarité des sexes. Que, dans ce contexte, l'amitié 
grandissante se charge peu à peu de toute la force de l'éros et se 
transforme en amour, n'a rien qui doive nous étonner. Tous ceux, 
mariés ou célibataires, qui vivent des relations mixtes de travail ou de 
création en commun, savent à quel point leur affectivité y est engagée 
et comment, entre un homme et une femme que tout rapproche, 
l'amour peut naître et grandir. Ceux qui ont choisi le célibat pour le 
Royaume doivent savoir que leur vocation ne les soustrait pas à cette 
condition d'êtres sexués dont la rencontre peut mettre en jeu le dyna­
misme de l'amour dans toutes ses composantes. Découvrir un jour 
que celui ou celle avec qui on avait joie à partager en toute amitié 
devient peu à peu unique, irremplaçable, et que l'on est désormais lié 
à lui par un sentiment qui passe tous les autres, n'est pas en soi une 
catastrophe. Cela ne signifie pas nécessairement que l'on ait été en 
quelque manière infidèle à sa vocation ou qu'on n'ait pas assez aimé 
Dieu puisqu'on peut aimer quelqu'un avec une telle force. Quand 
cesserons-nous de mettre en concurrence l'amour de Dieu et l'amour 
des autres, comme si ce qui était donné à l'un était nécessairement 
enlevé à l'autre ? Ce peut être vrai, jusqu'à un certain point, de telle 
relation humaine privilégiée : je ne peux pas aimer comme épouse, en 
même temps et de la même manière, deux femmes différentes. Aucun 
de mes amis ne peut en remplacer un autre, mais Dieu ne fait pas 
nombre avec nos affections humaines, il peut être en toutes et au-delà 
de toutes. Ce n'est jamais d'aimer quelqu'un qui peut détourner de 
Dieu, c'est de le mal aimer. Quand donc je découvre dans ma vie de 
célibataire consacré une affection qui m'envahit tout entier, je n'ai pas 
d'abord à m'accuser d'infidélité ou à refuser violemment cette décou­
verte au risque de ne plus offrir ensuite à Dieu qu'un cœur dévasté et 
à jamais meurtri. Ma vocation ne me demande pas de renoncer à 

3 / Ce point de vue est particulièrement bien Réévaluer l�s vœux, Cerf, Paris, 1973, dans 
mis en lumière dans le livre du P. Jean ISAAC, le chapitre sur « le célibat du frère universel ». 
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l'amitié et à l'amour. Elle m'appelle au contraire à les vivre dans 
toute leur générosité. En m'engageant dans le célibat à la suite de 
Jésus, je n'ai pas renoncé à aimer ou à être aimé ; j'ai renoncé à vivre 
l'amour comme époux ou épouse. J'ai renoncé à cette rencontre 
d'amour, à cette relation privilégiée qui est celle du couple dans la 
construction d'un foyer. J'ai choisi avec le Christ, et pour lui, d'être 
fils sous le regard du Père et d'être, dans ce regard, frère de tous ceux 
que Dieu mettrait sur ma route. Dans la fidélité à cet appel, un 
homme et une femme peuvent se rencontrer profondément. La 
tentation sera grande pour eux, bien sûr, de devenir un couple, 
d'épanouir et d'approfondir leur communion dans l'intimité charnelle 
et spirituelle du couple. S'ils veulent rester fidèles aux valeurs de 
disponibilité, de fraternité pour lesquelles ils ont choisi le célibat à la 
suite du Christ, ils devront surmonter en eux et entre eux cette atti­
rance immédiate vers le couple. S'ils y arrivent - et dans la force de 
l'Esprit, ce n'est pas impossible - ils connaîtront alors une amitié 
purifiée qui les liera l'un à l'autre plus étroitement que toute étreinte 
charnelle et tout partage de vie. Elle les donnera à leurs frères et à 
leurs sœurs dans la force rayonnante d'un amour transfiguré où 
l'homme et la femme se retrouvent avec tout ce qu'ils sont, unis dans 
l'amour et le service de Dieu en une communion qui n'a rien à envier 
à personne. 

C'est là une grâce dont l'histoire de l'Eglise nous fournit de beaux 
témoignages, François de Sales et Jeanne de Chantal, Jourdain de 
Saxe et Diane d'Andalo, beaucoup d'autres encore. Dira-t-on qu'il 
s'agit là de réussites exceptionnelles ? Oui et non. Exceptionnelles, 
elles l'étaient dans un contexte socio-culturel où peu de femmes 
pouvaient ainsi se retrouver sur un plan d'égalité avec des hommes 
comme François de Sales ou Jourdain de Saxe. Elles le seraient moins 
aujourd'hui dans un monde où les femmes ont plus largement accès à 
la culture dans tous les domaines. Exceptionnelles, elles l'étaient aussi 
par la qualité humaine et spirituelle de ceux qui les ont vécues, c'est 
vrai ! Mais les saints sont tout de même appelés à ouvrir des voies 
nouvelles au peuple de Dieu. Ceux-là ne nous ont-ils pas été donnés 
pour qu'au moment où hommes et femmes se retrouveraient nom­
breux dans une intimité et une communion plus grandes au service de 
Dieu, nous ayons sous les yeux des exemples d'amitié spirituelle qui 
puissent éclairer notre route. Tous n'arriveront peut-être pas à la 
qualité d'amour purifié de François de Sales et de Jeanne de Chantal, 
est-il interdit pour autant, dans une rencontre analogue, d'essayer d'en 
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approcher ? La communauté chrétienne ne peut que gagner à voir des 
hommes et des femmes s'engager sur ce chemin en toute prudence et 
en toute loyauté, bien sûr ! 

Une telle rencontre, en effet, on ne le dira jamais assez, ne peut être 
qu'une grâce. Elle sera accueillie, elle ne peut pas être recherchée. 
Reconnue, elle ne sera acceptée qu'avec crainte et tremblement, car 
elle conduit à des sommets lumineux, mais difficiles d'accès. Il faut y 
cheminer humblement et y accepter bien des purifications. Le renon­
cement y est pain quotidien dans la joie de l'amour partagé. 

La première exigence de telles rencontres nous paraît être un effort de 
lucidité. Lucidité sur soi, sur la qualité et la vérité de ses sentiments, 
sur la manière dont on les exprime et, si possible, sur la façon dont ils 
sont perçus et accueillis par l'autre, sur l'écho qu'ils éveillent en lui. Il 
est facile de se faire illusion, de masquer sous un langage « spirituel » 

une recherche de plaisir égoïste. Il est tentant aussi parfois de laisser 
l'autre à son illusion, ne serait-ce que pour en profiter ou ne pas lui 
faire de peine. Mais on ne construit rien de beau sur le mensonge et 
sur l'ambiguïté. Il faudra donc essayer de se voir en vérité, avouer 
parfois son égoïsme ou sa mauvaise foi, accepter d'attendre les 
purifications nécessaires à une communion plus vraie. 

A cette lucidité doit se joindre de part et d'autre une grande loyauté 
quant à la vocation reçue. En effet, ou l'on décide d'être un couple et 
il faut alors le dire et assumer les responsabilités spirituelles et 
sociales du couple, ou l'on prétend vivre authentiquement en céliba­
taires pour le Royaume et il faut être loyal avec ce choix. Dans ce 
contexte, une affection qui ramène constamment l'un à l'autre, qui 
construit en fait ce couple qu'on prétend ne pas être, n'est pas 
compatible avec les choix faits. Il n'y a de croissance et de maturité 
possibles que dans la vérité des choix et il serait illusoire de chercher 
ici une troisième voie qui ne serait ni celle du couple, ni celle du 
célibat. On aboutirait alors à une caricature de l'un et de l'autre : des 
couples sans responsabilité, des célibataires sans générosité. Il faut 
donc de toute évidence que le choix initial du célibat, s'il est 
maintenu, soit généreusement ratifié et qu'il le soit ensemble. Là 
encore, on ne peut pas construire sur l'ambiguïté. Il doit donc être dit 
et redit que l'affection, que l'on découvre comme une grâce et que l'on 
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veut vivre au service de ses frères, ne sera jamais celle d'un couple. 
Elle n'en sera pas moins grande pour autant, elle sera autre, soumise 
d'emblée aux exigences de disponibilité, d'accueil, d'une vocation au 
célibat à la suite du Christ. Il ne saurait être question d'un partage 
même équilibré et raisonnable du cœur. L'amour de Dieu y reste 
l'unique amour dans lequel tout est vécu et d'abord cette affection que 
l'on reçoit comme un appel à laisser l'amour envahir et purifier le 
cœur. Très concrètement, cela voudra dire que le service de Dieu et 
l'accueil des plus petits passera toujours avant la joie de se retrouver 
ensemble, si légitime soit-elle. François de Sales et Jeanne de Chantal 
ont donné de beaux exemples de ce détachement : passant par Lyon, 
François y accueillera tous ceux qui viendront à lui et, au moment du 
départ, il n'aura pas eu un instant pour se retrouver avec Jeanne de 
Chantal. Il le prévoyait, il l'en avait prévenue, sachant que ce serait 
une grande souffrance pour l'un et l'autre. Mais tous deux savaient 
aussi que leur amour grandirait beaucoup plus d'un tel renoncement 
porté ensemble que de longues heures d'intimité partagée. Ils 
pouvaient en être sûrs parce que leur amour était résolument fondé 
sur Dieu. 

Dans le même souci de vérité, il nous paraît essentiel que de telles 
amitiés acceptent loyalement le regard porté sur elles par la commu­
nauté chrétienne. Bien sûr, ce regard ne devrait pas être mesquin ou 
jaloux, mais il est important dans un domaine aussi délicat, de 
pouvoir se confier au contrôle fraternel de frères et de sœurs qui 
peuvent témoigner de la vérité ou de l'ambiguïté de ce que l'on vit. 
De ce point de vue, religieux et religieuses n'ont pas toujours trouvé 
dans leurs communautés l'aide nécessaire ; des communautés ont 
réagi de façon jalouse, parfois méchante, à des amitiés qui condam­
naient le climat d'indifférence dans lequel elles vivaient. D'autres 
n'ont su se montrer que craintives face à ce qui les étonnait, mais il en 
est tout de même qui ont su accueillir, accompagner de telles amitiés, 
les aider à s'approfondir et à se purifier dans la fidélité à la vocation 
religieuse. Dans des contextes où il était peut-être difficile d'évoquer 
en communauté - fût-ce avec la discrétion voulue - ce qu'on vivait, des 
supérieurs ont su se montrer ouverts et avisés dans les conseils qu'ils 
ont donnés. Les confidences reçues nous permettent de dire que ce 
soutien fraternel a été dans plusieurs cas d'une importance décisive. Il 
a sauvé des vies religieuses et sacerdotales qui risquaient de s'égarer, 
il les a fortifiées à un moment décisif, il les a conduits à une lumière 
qu'ils n'espéraient pas trouver. Tout ceci parce que l'humble 
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prudence des uns a su se confier à la charité éclairée des autres. Bien 
des drames auraient pu être évités ces dernières années dans la vie de 
l'Eglise si de telles rencontres s'étaient plus souvent produites. 
L'amitié, la tendresse, lorsqu'elles naissent de la charité, sont des 
fruits de l'Esprit qu'il ne faut pas craindre de voir germer au soleil 
purifiant de l'Evangile. 

3 / Les communautés mixtes 

Dans le contexte général de mixité qui est celui du monde dans lequel 
nous vivons, il fallait s'attendre à ce que l'habitude de concevoir les 
communautés religieuses comme des communautés regroupant des 
célibataires du même sexe soit assez rapidement remise en question. 
Et de fait, sans même que le principe en ait été beaucoup discuté, 
nous voyons apparaître depuis une dizaine d'années dans l'Eglise un 
nombre grandissant de communautés religieuses qui regroupent dans 
un réel partage de vie, et parfois sous le même toit, des hommes, des 
femmes et parfois des foyers. Le fait n'est pas si nouveau qu'il paraît. 
Les premières communautés qui ont pris en charge les hôpitaux, au 
Moyen Age, étaient mixtes. Elles regroupaient des hommes et des 
femmes qui s'engageaient au célibat, à la pauvreté, à l'obéissance 
pour le temps de leur service à l'hôpital, qui - vivant sous le même 
toit - partageaient la même vie, se retrouvaient aux réunions de 
chapitre, aux repas, aux prières, sous l'autorité d'un même prieur. Au 
xiv• et au xvr• siècle, on retrouvera encore des essais de ce type 4• Le 
fait qu'ils n'aient pas été suivis alors ne peut faire oublier l'intention 
et la générosité de ceux et celles qui les ont tentés. 

Aujourd'hui, nous découvrons des essais de communautés mixtes 
dans différents contextes. Dans la vie contemplative, hommes et 
femmes se regroupent ou se rapprochent pour porter ensemble un 
témoignage de prière, de pauvreté, d'accueil. La prière, pensent-ils, 
peut y gagner en équilibre et en diversité, l'accueil en qualité, la vie 

4 / Soit sous une forme que nous appellerions 
« communauté de base » dans l'effervescence 
évangélique du x1v• siècle, soit sous forme de 
congrégation religieuse avec les « Angéliques 
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femmes et des jeunes filles. 



monastique peut y retrouver un visage plus simple, plus proche, dans 
sa mixité, des conditions concrètes du monde. Là non plus, ces effets 
ne sont pas absolument nouveaux : les monastères dans le passé ont 
souvent été jumelés et ce n'était pas seulement pour des raisons 
économiques, la vie spirituelle aussi pouvait y trouver son compte. 
Les excès des périodes de décadence ne doivent pas le faire oublier, ce 
qui était en cause alors, ce n'était pas le danger dû à la proximité de 
deux monastères de sexe différent, mais l'abandon de la vie 
évangélique. Peut-être y a-t-il aujourd'hui à retrouver à un plan 
nouveau ce partage spirituel qui a déjà été une des richesses d'autres 
époques. 

On rencontrerait des motivations analogues dans le mouvement qui 
porte aujourd'hui religieux et religieuses à se retrouver pour animer 
ensemble des communautés d'accueil, qui soient à la fois des haltes de 
prière, des centres de rencontre, des lieux d'élaboration d'un langage 
religieux pour notre temps. Là aussi, il est apparu que la qualité de 
l'accueil et de la prière exigeaient ce dialogue à plusieurs voix, cette 
complémentarité des intelligences et des sensibilités viriles et fémi­
nines. Comment dès lors ne pas partager ce qu'on vivait ensemble ? 
Pourquoi faire intervenir au plan de la vie religieuse, une séparation 
que toute la vie démentait ? 

La même tendance se retrouve encore lorsqu'il s'agit d'une tâche 
pastorale à assumer ensemble : la responsabilité commune conduit au 
partage, le partage déborde la tâche et englobe toute la vie. On ne 
conçoit plus alors une annonce de l'Evangile qui ne s'appuie sur une 
fraternité vécue. De l'équipe pastorale mixte on passe à une commu­
nauté mixte. Quand nous parlons de communauté, ici comme ailleurs 
nous ne voulons pas mettre l'accent d'abord sur l'habitat en commun, 
mais sur le partage habituel de la prière, des responsabilités, du souci 
de vie évangélique. Qu'un tel partage ne puisse se passer de rencon­
tres fréquentes, de communauté de table au moins à certains jours, 
c'est trop évident. Mais vouloir enfermer la communauté religieuse 
dans la communauté d'habitat nous paraît un abus que ni l'histoire ni 
la raison ne justifient. Des communautés de ce genre (n'impliquant 
donc pas nécessairement la communauté d'habitat) sont nées ces 
dernières années, particulièrement semble-t-il dans les anciens terri­
toires de missions, où la gravité et l'urgence des problèmes posés aux 
missionnaires occidentaux a pu favoriser de tels regroupements . 

. . .  dans le célibat pour le royaume 413 



Si l'on interroge ceux et celles qui vivent aujourd'hui dans des 
communautés de ce .type, on est frappé de la convergence des 
réponses qu'on obtient. La plupart affirment avec force et simplicité 
y avoir trouvé un équilibre et une joie qu'ils n'en attendaient pas 
toujours. Comme me l'écrivait une religieuse après quinze mois de vie 
en communauté mixte : les richesses sont multiples et à des niveaux 
différents . . .  On se découvre soi-même comme différent de l'autre et 
face à cet autre, on prend mieux conscience de ce qu'on est soi-même, 
de ses propres richesses, de ses virtua�ités, de tout ce qui est spécifi­
quement féminin. Par rapport à tout ce que j'ai vécu dans d'autres 
communautés, il y a eu un réel potentiel demeuré caché ou voilé . . .  Au 
point de vue des vœux, cette vie m'a aussi beaucoup apporté : 
pauvreté et obéissance plus adultes, chasteté plus vraie . . .  C'est donc 
une vie religieuse tout à fait authentique qu'il est possible de mener 
dans ce contexte de mixité. Et je crois important - comme si j'en avais 
l'intuition forte et sûre - de développer ce genre d'expérience et d'oser 
en tenter d'autres qui vont dans ce sens, par exemple, le style commu­
nauté de base. 

Pour qu'une telle expérience soit féconde, un certain nombre de 
conditions doivent être réunies. Il nous semble d'abord important que 
ce regroupement soit fait au nom d'une mission, pour un témoignage 
évangélique précis, et non par simple goût du nouveau ou de l'inédit. 
Dans toutes les communautés mixtes que nous connaissons, le primat 
de la mission est très fort et ses exigences se sont révélées bénéfiques. 

Il faut aussi, c'est évident, une certaine maturité spirituelle des 
membres, je ne dis pas seulement, ni d'abord, maturité affective. Un 
minimum est nécessaire à ce plan, mais des difficultés (qui n'en a 
pas ?) qui pouvaient paraître déconseiller l'expérience pour tel ou 
telle, trouveront au contraire, dans un contexte de mixité, une 
solution plus naturelle. Ce qui est essentiel, c'est la lucidité spiri­
tuelle : la volonté de discerner devant Dieu, dans la prière, ce qu'on 
vit. Comme l'écrivait encore la religieuse que je viens de citer : Pour 
que des relations saines d'amitié, de travail, s'instaurent et durent, il 
faut certainement que la prière soit très centrale ; à la fois temps de 
prière et attitude de prière dans la journée. En effet, c'est dans et par 
la prière que l'on apprend à discerner et je crois que la vie en mixité 
comporte d'abord une exigence de vérité et de lucidité. Etre vrai avec 
soi-même, avec l'autre dans ses échanges, et être un peu lucide sur 
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tout ce qui, sans être forcément dit ou exprimé, est vécu. De ce point 
de vue, il me semble que le fait d'être nombreux est une aide, cela 
évite les fixations ; ce qui n'empêche pas la possibilité d'amitiés 
personnalisées, mais toujours sous le signe évangélique du lien 
fraternel. 

Je voudrais aller plus loin et dire qu'il y a aussi une exigence 
d'audace. Il ne faut pas avoir peur de ce que l'on ressent dans ces 
liens qui se créent dans ces amitiés entre religieux et religieuses. Et 
l'on n'a pas peur dans la mesure où l'on essaie de vivre dans une 
attitude de grande pauvreté et simplicité. C'est, pour moi, l'esprit 
d'enfance, l'exigence d'une attitude évangélique qui prend tout 
l'être : corps, cœur, intelligence. Mais là encore, c'est vivre avec Dieu, 
devant lui, sous son regard. Expérience d'unification intérieure qui est 
exigence de libération. 

Tout en soulignant ainsi les exigences spirituelles d'une telle vie, notre 
correspondante notait en passant - et cela me semble important -
l'intérêt qu'il y a à ce que de telles communautés ne soient pas trop 
réduites ; ne serait-ce que pour éviter l'atmosphère « couple » et se 
situer d'emblée dans le contexte de fraternité qui est celui du célibat. 
C'est une condition qui a été parfois plus difficile à réaliser en terri­
toire de mission mais qui semble cependant importante. Dans Je 
même sens, les communautés mixtes en maisons d'accueil soulignent 
toutes l'appui qu'elles ont trouvé dans l'obligation qui leur est faite de 
vivre continuellement sous le regard de ceux qu'elles reçoivent. 
Accepter sans tricher le regard d'autrui sur ce que l'on vit est une 
exigence de vérité bienfaisante, elle peut permettre d'éviter ou de 
dépasser bien des crises de croissance. 

Ces conditions réalisées, il semble bien que les communautés mixtes 
puissent représenter une des formes de vie religieuse possible aujour­
d'hui. Le témoignage qu'un certain nombre d'entre elles portent, 
trouve sens et signification pour beaucoup. On ne peut pas dire que 
l'Evangile y soit trahi, au contraire ! Un style de prière enrichi, 
renouvelé, une vie fraternelle plus délicate et plus heureuse, un 
accueil plus généreux et plus personnalisé, tel nous semble être 
actuellement l'apport de ces communautés à la vie de l'Eglise. 

Ainsi en un monde où les relations réciproques des hommes et des 
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femmes se développent en dehors du cadre familial et se renouvellent 
profondément, religieux et religieuses se trouvent-ils appelés, au nom 
de leur vocation, à témoigner de nouveaux styles de rencontres qui 
manifestent la fécondité de l'Evangile. Parce que l'appel au célibat à 
la suite du Christ ouvre leur cœur aux exigences de la charité, ils se 
doivent d'en manifester les fruits dans ces espaces nouveaux que 
l'évolution culturelle offre à la rencontre des hommes et des femmes 
de notre temps. 

La Baume Sainte Mari�. Michel Rondet sj 
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RELIGIEUSES DANS UNE AUTRE CULTURE 

On voudrait essayer de définir ici la femme tunisienne dans son 
aujourd'hui, en signalant au passage les incidences possibles que peut 
avoir pour des femmes européennes la rencontre de personnalités 
féminines appartenant à une autre culture. 

1 / La femme tunisienne : une femme rencontrée « dans /'aujourd'hui » 

Les articles sur la Tunisienne abondent : les conférences données à 
son sujet, surtout en cette année internationale de la femme, sont 
nombreuses. Il n'y a donc pas lieu ici de faire un long développement 
sur le thème. Que la Tunisie soit un des pays musulmans où l'on 
s'inquiète le plus de la promotion de la femme, voilà une affirmation 
qui devient courante à l'heure actuelle. Tout, dans le climat officiel, 
refiète un effort d'évolution constante . . .  Il s'agit de mener à bien une 
œuvre lancée en 1956, lors de la parution du code de Statut person­
nel 1• 

Voilà donc la première chose qui vient à l'esprit lorsqu'il s'agit de 
parler de la femme dans ce pays : elle a évolué dans un espace de 
temps relativement court, d'une manière radicale. Claustrée, voilée, 
sans aucune activité intellectuelle, ayant comme seul but dans la vie 
de remplir sa double vocation de porteuse de plaisir et de productrice 
d'héritiers . . .  dépendante tour à tour, du père, de l'oncle, du frère, du 
mari . . .  membre d'une société où les hommes d'un côté, les femmes de 
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l'autre, ont leur monde propre, leurs complicités . . .  Tel est le portrait 
que les Tunisiens eux-mêmes font de la femme dans leur pays à la 
veille de l'indépendance. Mais en 1 956, les institutions traditionnelles, 
même contestées en plus d'un milieu, restaient une entrave au déve­
loppement de la personnalité féminine . . .  aux évolutions difficilement 
amorcées, l'appui de la loi était indispensable 2•  Aussi en août 1 956,  
cinq mois après l'obtention de son indépendance, la Tunisie promul­
guait le code de Statut personnel. Révolutionnaire, audacieux dans sa 
rupture avec une tradition islamique séculaire, fortement entrée dans 
les mœurs, dans les mentalités, ce code, complété par la suite, accorde 
à la femme le droit de demander le divorce en supprimant le privilège 
masculin de la répudiation unilatérale, élève l'âge du mariage pour la 
femme à 1 7 ans, lui reconnaît sa part de responsabilité au sein de la 
famille, interdit la polygamie . . .  L'Union nationale des femmes tuni­
siennes (U.N.F.T.), soutenue dans son effort par la puissante person­
nalité du Président Habib Bourguiba, a été le promoteur intelligent et 
inlassable de la libération de la femme. Et il y a dans les adjectifs 
employés dans cette phrase un choix délibéré, une prise de position, 
car lucidité veut dire aussi aptitude à valoriser de manière juste le 
positif, se réjouir de tout ce qui conduit au Bien . . .  

La femme peut maintenant participer totalement à la construction du 
pays ; plus encore, sa participation est reconnue comme absolument 
nécessaire. La Tunisienne est depuis 1 959, électrice et éligible, au 
même titre que l'homme dans toutes les fonctions électives, depuis la 
Présidence de la République jusqu'aux fonctions municipales, passant 
par le mandat de député 3• La promulgation de lois diverses, le travail 
de conscientisation n'auraient pas suffi. Il fallait en plus mettre dans 
les mains de la femme la clé de son émancipation : l'accès à la culture 
et au travail dans une égalité avec l'homme. Les efforts déployés par 
l'Etat pour élever le taux de scolarisation féminine est remarquable. 
Les statistiques sont assez éloquentes : 37 jeunes filles dans !'Ensei­
gnement supérieur en 1 954 ; 1 557 en 1 968 .  En ce qui concerne le tra­
vail féminin, si on sait que l'émigration et le chômage atteignent un 
pourcentage important, on ne s'étonnera pas de ce que les objectifs 
poursuivis n'aient pas été totalement atteints. Malgré cela, on peut 
dire que la  femme est présente dans tous les secteurs professionnels et 

1 / Lucie PRUVOST, Promotion de la femme et 
législation, Jbla, n° 122, p. 347. 
2 / Lucie PRUVOST, La journée de la femme, 
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non seulement dans ceux qui lui sont traditionnellement réservés. On 
cite volontiers le cas des femmes agents de police, dans les rues de 
Tunisie, depuis 1 97 4. Mais il est peut-être plus important de parler de 
la femme qui a accès au barreau, à la magistrature, etc. 

Par ailleurs, on pousse toujours plus vers la mixité, on attache une 
grande importance à l'habillement féminin ; le voile en particulier a 
été l'objet d'attaques violentes. Il s'agit de supprimer les barrières 
entre les deux sexes, de rompre avec un passé dont souvent on ne 
perçoit que le côté négatif, de créer une société nouvelle. La politique 
de limitation de naissances elle-même (planning familial), est pré­
sentée comme un des éléments de libération de la femme. Elle l'est au 
moins sous l'angle d'une libération physique de grossesses nom­
breuses et rapprochées. 

Il y a quelque chose d'exaltant dans cette montée en flèche de la 
femme en Tunisie vers un « plus être » .  On pourra dire que c'est aussi 
une réalité dans d'autres pays, mais ce qui est certain, c'est que le 
mouvement a ici une force et une rapidité exceptionnelles. Il faut con­
naître le pays, le suivre dans son devenir, mais il faut surtout ouvrir 
les yeux du cœur pour pouvoir saisir toute la tendresse et le respect 
renfermés dans le geste des mains entrelacées d'un jeune couple, pour 
mieux apprécier l'effort du pays en contemplant la sortie des jeunes 
filles de tel ou tel lycée ou encore pour se raconter, avec une admira­
tion toujours renouvelée, l'histoire de ceux qu'on connaît. A .. , 
Bédouine illettrée, mère de sept enfants, a un petit salaire de femme 
de ménage et un mari, éternel chômeur. Tous ses enfants sont allés à 
l'école, une des filles est dans le secondaire, les autres suivront. . .  Et on 
pourrait citer quantité d'histoires semblables. La volonté d'émerger 
est générale, elle existe dans les milieux les plus démunis. 

Bien du chemin a été parcouru, mais vingt ans après, les disparités 
sont grandes. Entre la Bédouine, qui a de tout temps participé aux 
plus rudes travaux de la terre et qu'on voit, jusqu'aux portes de la 
capitale, transporter sur son dos d'énormes fagots, et la citadine qui, à 
force d'obstination, a persuadé son mari que son travail à l'extérieur 
ne mettrait en péril ni sa vertu, ni l'équilibre de son ménage ; entre la 
jeune sahélienne participant à l'économie familiale en tissant ses tapis 
à l'abri des hauts murs de la maison paternelle et la femme policier 
qui s'impose aux grands carrefours de la capitale, qu'y a-t-il de 
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commun ? 4• Le mouvement de libération a atteint toutes ces femmes 
de manière inégale. La marche en avant se fait souvent dans la dou­
leur car dans le pays, dans une même famille cœxistent deux modèles 
antinomiques : Kh . . .  appartient à un milieu très traditionnel d'un petit 
village de l'intérieur du pays. Elle fait des études d'aide-soignante 
dans une ville située à une centaine de kilomètres. Milieu mixte, elle 
ne porte pas de voile. Une fois chez elle, elle doit se voiler pour sortir, 
ne le fait jamais sans être accompagnée. Il y a l'amour tel que la jeune 
fille le perçoit à travers tel roman, tel film, et il y a en même temps, le 
mariage « imposé » avec le cousin, cet inconnu qui a fait toutes ses 
études à l'étranger. Le port de la mini-jupe ou du blue-jeans ne veut 
pas toujours dire que la jeune fille jouisse dans son milieu familial 
d'une vraie liberté. Les situations déséquilibrantes mènent quelque­
fois au suicide, dont on enregistre maintenant une recrudescence 
inquiétante. Devant la diversité des situations douloureuses, il n'y a 
pas de réponses toutes faites, il n'y a qu'à accompagner . . .  

Cette recherche de sa propre identité, la femme la fait souvent dans 
l'obscurité, chacune se réfère à un modèle de progrès qu'elle situe 
généralement, à tort ou à raison, dans les pays occidentaux. De la 
difficulté d'adapter un modèle importé à un fonds culturel et religieux 
dont on ne saurait rejeter les valeurs, proviennent nombre des contra­
dictions dans lesquelles se débattent hommes et femmes . . . 5• Malaise, 
par exemple, ressenti en regardant à la T.V. un concours de beauté. 
Ces jeunes filles dont on proclamait à haute voix le tour de poitrine 
ou la largeur des hanches, étaient très belles, mais elles manquaient en 
général d'aisance pour s'exhiber dans un deux-pièces ; rien ne rappe­
lait en elles la proverbiale retenue de la femme tunisienne tradition­
nelle. Ou encore, intuition exprimée par certaines infirmières : n'y 
aurait-il pas possibilité d'imaginer un type d'hôpital qui ne soit pas un 
simple décalque de ceux qui existent dans d'autres pays ? un hôpital 
qui puisse, entre autres choses, sauvegarder le sens de la famille très 
fort chez les Tunisiens ?. . .  Autre exemple encore : l'angoisse 
éprouvée par les responsables d'un centre d'enseignement privé : 
comment former cette jeune fille de manière harmonieuse, fidèle aux 
valeurs du passé, adaptée à la nouvelle civilisation en train de 
naître ? . . .  

4 / M. CrouRou, La Croix, 2 août 1975. S / Ibid. 
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2/ Comment la femme tunisienne 
peut-elle interpeller les missionnaires ? 

Le missionnaire peut reconnaître, dans cette difficile recherche 
d'identité de ceux qui l'entourent, sa propre expérience. Mais, en 
même temps, il prend conscience qu'il connaît peu, qu'il connaît tou­
jours insuffisamment leur contexte religieux, culturel, social. Il prend 
conscience surtout de sa condition d'étranger . . .  

Laissons de  côté la question par trop complexe de  la culture 
islamique dans laquelle cette femme est immergée plus ou moins pro­
fondément. Il y aurait lieu cependant de se demander si la plupart des 
membres des instituts missionnaires sont suffisamment ancrés dans 
leur propre culture pour pouvoir en aborder une autre . . .  

Une nouvelle civilisation est en  train de  se  créer. Or, l'élément jeune 
manque de plus en plus dans les congrégations religieuses. Les 
personnes qui en constituent aujourd'hui la majorité, sont-elles 
capables d'entrer dans une réalité en projet ? 

Cependant tout cela relève de l'intellectuel. Or, en fait est-ce cela 
qu'on attend du missionnaire, ou tout au moins, est-ce uniquement 
cela ? Alors, s'impose à nous le « tout à tous » paulinien comme atti­
tude fondamentale de l'apôtre, celle qui rend capable de pleurer avec 
ceux qui pleurent, de rire avec ceux qui rient. . .  c'est surtout une qua­
lité de cœur qui est demandée, c'est une libération dans le Christ. 

Il est impossible de séparer en compartiments étanches l'homme reli­
gieux, l'homme culturel, l'homme social . . .  cette division est encore 
plus difficile lorsqu'il s'agit du musulman façonné, pouvait-on dire il 
y a quelques années, complètement par l'Islam. L'Islam est avant tout 
une manière de se relier à Dieu. Et cela, dans une attitude de soumis­
sion totale à Lui. Or, il n'y a qu'un Dieu. L'Esprit interpelle, à travers 
les musulmans, les chrétiens qui les côtoient. 

Mais une chose est d'écrire un article, une autre est de se dire « dans 
la chambre, la porte fermée » (Mt 6,6) dans quel sens la vie « avec » 

le musulman a modifié réellement la propre marche vers Dieu et 
interpelle un groupe missionnaire dans son ensemble. C'est alors 
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qu'on se voit acculé à se rappeler de simples faits tout humbles. Cette 
humilité n'est-elle pas une garantie de vérité ? les passages du Sei­
gneur n'ont-ils pas lieu souvent dans la discrétion, dans la douceur 
( I R  1 9 , 1 2- 1 5) ? 

Ces petits faits, transmis des unes aux autres dans des moments de 
détente, réfléchis au cours de réunions communautaires, avaient dans 
un passé non lointain, antérieur cependant à Vatican Il, transformé le 
regard que l'Institut - si on peut parler de regard collectif - portait sur 
la culture religieuse du pays où nous vivons. Et cela est d'autant plus 
étonnant que ce regard positif était en contradiction avec tout ce 
qu'on pouvait lire, à l'époque, sur les religions non chrétiennes, en 
contradiction même avec une certaine prière récitée chaque soir. Il y a 
eu reconnaissance de !'Esprit Unique à l'œuvre dans le cœur de tous 
les hommes. 

Aujourd'hui, les communautés ont la volonté « d'abattre les murs »,  
la proximité est devenue un impératif de la mission. Certaines sœurs 
choisissent un mode d'habitat qui nous rend le plus proche possible 
des gens. On ne peut plus se soustraire, de cette manière, à la joie ou 
la tristesse qui entourent leurs grands événements de vie : naissance, 
mort, mariage, fêtes religieuses. . .  Le cadre rigide de la prière litur­
gique a éclaté. Il se trouve qu'lslam et Christianisme se sentent 
ébranlés dans leurs bases traditionnelles et se trouvent affrontés aux 
mêmes problèmes. Il y a eu de ce fait une réelle évolution des menta­
lités qui permet une rencontre plus libre et plus vraie « pour nous dire 
dans le respect mutuel, notre expérience de Dieu ».  Il n'y a que Dieu 
qui scrute les reins et les cœurs, dit le Psaume. « Dieu est le plus 
savant » ,  répète souvent le Coran, il est seul à savoir comment et 
quand sa grâce passe. 

Une jeune femme que l'on venait d'amputer des deux jambes, disait 
tout simplement : « C'est quelque chose qui vient de Dieu ».  Et sa 
sérénité était de celles qui ne trompent pas. S'apercevoir un jour 
qu'on ne peut pas prononcer une de ces phrases dont la langue tuni­
sienne abonde : « Dieu soit loué » ,  « Dieu est le Vainqueur » . . .  sans 
sentir un frisson, n'est-ce pas la preuve qu'on a fait l'expérience de la 
place de Dieu dans sa vie ? Le cri martelé « Dieu est le plus grand » ,  

qui fait partie d e  l'appel à l a  prière, est-il aussi pour l e  missionnaire 
un appel à la rencontre de Dieu, à un certain dépassement de la réa-
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lité immédiate, à une relativisation du temporel ? En ce dernier cas, 
est-il un appel à l'humour devant les petits drames de la vie quoti­
dienne ? Humour de bon aloi, désencombrant, libérateur . . .  Il devrait 
l'être. Un groupe de Tunisiens, au milieu de la route, dans un jour 
de chaleur, attend patiemment un car . . .  En voici deux, à peine pleins, 
qui passent sans s'arrêter. Ce sont les derniers de la journée . . .  Un 
petit rire amusé, voilà la réaction du groupe. Deux Européennes, 
qui attendaient aussi, se regardent, étonnées . . .  

Islam et christianisme sont en contact quasi permanent depuis treize 
siècles. Musulmans et chrétiens continueront-ils à chercher, chacun 
pour soi, alors que la rencontre de leur recherche pourrait être 
question pour les uns et pour les autres. « Vous êtes le corps, le sang, 
l'amour, la paix, la joie du Christ. .. Qu'avez-vous fait de Lui ? 

Tunis, Irma Estremera s.b. 
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NI HOMME NI FEMME 

Cherchant l'inspiration sur un thème que la vie quotidienne me donne 
assez peu l'occasion d'aborder, j 'ai feuilleté ma Bible . . .  

Je suis allé d'abord • vieux souvenir d'un cours du P. Tournay, où nous 
étions supposés jouer avec l'hébreu comme avec notre langue maternelle ! 
- à Débora, la prophétesse qui « jugeait Israël » (Juges 4 et 5). Drôle de 
bonne femme, genre Golda Meir, avec la sauvagerie en plus . . .  Sans parler 
de Yaël qui, dûment louée pour son action d'éclat, plante froidement un 
piquet de tente dans la tempe de ce pauvre Sisera en fuite, après lui avoir 
enjoint d'accepter son hospitalité et de ne rien craindre... Femmes 
« viriles » ,  c'est le moins qu'on puisse dire ! Capables en tout cas de 
prendre en main la situation quand tout le monde se défile ou désespère. 

Nous sommes loin de la petite bonne femme tranquille et soumise, son 
voile sur la tête, se gardant bien de prendre la parole dans les assemblées 
et se contentant de poser quelques questions (si elle en a), une fois rentrée 
chez elle, à son mari. C'est pourtant ce que Paul exigeait de ses néophytes 
( 1  Co 1 1 ,2-1 6 ;  14,34-35). Le dommage est que, des siècles durant, cet 
idéal de la femme « soumise » et silencieuse nous ait été présenté comme 
loi intangible de toute société chrétienne. Les exceptions, Jeanne d'Arc, 
Thérèse d'Avila, Catherine de Sienne et bien d'autres (car !'Esprit de Dieu 
se rit de nos lois) ont posé problème et n'ont fait que confirmer la règle. 

Le contexte aurait dû cependant faire réfléchir. D'une part, Paul a le souci 
d'assurer le bon ordre dans les assemblées qui, notamment à Corinthe, 
devaient tourner souvent à la pagaille. Réunions pour le repas du Seigneur 
où, dès qu'on est à table, chacun sans attendre, prend son repas, et l'un a 
faim tandis que l'autre est ivre ( 1 Co 1 1 ,21) ; brouhaha des fidèles, 
parlant tous en même temps, les femmes n'étant sans doute pas les 
dernières .. . Que tout se passe décemment et dans l'ordre ( 15,40). Pour 
cela, que les femmes se taisent et que les hommes se contrôlent ! 
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D'autre part, Paul prend la société de son temps comme elle est. A quoi 
bon la changer, lorsque la seconde venue du Christ est attendue comme 
imminente ? Que chacun continue de vivre dans la condition que lui a 
assignée Le Seigneur, tel que L'a trouvé l'appel de Dieu (1 Co 7,17) : 
circoncis ou incirconcis, maître ou esclave, marié ou célibataire. L'im­
portant est que chacun mette à profit sa condition, quelle qu'elle soit, 
la sanctifiant en s'inspirant de l'Evangile, en y vivant du Christ, en s'y pré­
parant à son retour. 

Bon ordre dans les assemblées, assomption de l'état où on vit, fût-il 
injuste, dans une vie chrétienne lui donnant sa valeur, voilà qui est 
toujours valable et ne s'oppose ni à la promotion de la femme, ni à la libé­
ration des esclaves. Voilà aussi qui peut prendre mille physionomies, 
selon les coutumes, les temps et les lieux, sans parler des inspirations de 
!'Esprit saint. Chacun de nous en trouvera des exemples. 

On aurait tort cependant d'en rester là. Paul nous donnant lui-même des 
perspectives autrement plus profondes, plus riches et plus dynamiques. 

La première, c'est que la foi au Christ, nous faisant tous fils de Dieu, 
inaugure un ordre nouveau qui annihile les barrières de race, d'origine 
religieuse, de condition sociale, de sexe, entre ceux qui s'en réclament. IL 
n'y a ni Juif, ni Grec, ni esclave ni homme Libre, il n'y a ni homme ni 
femme ; car vous tous, vous ne faites qu'un dans le Christ Jésus (Ga 3,28). 
Pour ceux qui ont dépouillé le vieil homme avec ses agissements et 
revêtu le nouveau, il n'est plus question de Grec ou de Juif, de circonci­
sion ou d'incirconcision, de Barbare, de Scythe, d'esclave, d'homme libre ; 
il n'y a que Le Christ qui est tout en tous (Co 3, 1 1 ). Si donc la société est, 
en tel lieu et à telle époque, ce qu'elle est, et qu'on est bien tenu 
d'accepter pour vivre, avec la Bonne Nouvelle de la libération par Jésus, 
le germe d'une révolution profonde y est jeté qui doit d'abord en assouplir 
les rouages, puis amener peu à peu leur transformation radicale. Les 
points de départ étant différents et les chrétiens restant des hommes, 
souvent peu conséquents avec eux-mêmes, l'évolution sera multiforme, 
avec bien des lenteurs et des résistances, mais elle est appelée à se faire. 
Cela vaut éminemment pour le rôle de la femme, tant au foyer que dans la 
société civile et dans l'Eglise. 

Le seconde perspective nous est ouverte par la présence active de l'Esprit­
Saint pour la construction du Corps du Christ : Aussi bien est-ce en un 
seul Esprit que nous avons baptisés pour ne former qu'un seul Corps, 
Juifs et Grecs, esclaves ou hommes libres, et tous nous avons été abreuvés 
d'un seul Esprit ( 1  Co 1 2, 1 3) .  Suit un long développement concernant la 
pluralité des membres et la diversité des charismes se complétant pour le 
bien de tous. Sur le fond de base de l'unique appel (Ep 4-6), place est ici 
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laissée à la souveraine liberté de !'Esprit. On ne crée pas les charismes ; on 
s'efforce de les découvrir et de les accueillir, pour leur donner toute la pos­
sibilité de s'exercer, sous peine de se dresser contre !'Esprit. Or celui-ci se 
plaît parfois à nous jouer des tours, bouleversant les conceptions que nous 
pouvons avoir concernant Je rôle des uns et des autres. Si, du point de vue 
de la foi, de l'appel, de l 'espérance, du baptême, de l'intégration dans le 
Corps du Christ, il n'y a plus ni homme ni femme, il en est forcément de 
même du point de vue des dons de ! 'Esprit. 

Multiples points de départ, Dieu nous appelant tous, hommes et femmes, 
là où nous sommes. Quels qu'ils soient, la voie nous est offerte pour nous 
libérer de toutes nos aliénations, par la foi au Christ et la docilité à 
!'Esprit, avec toutes les conséquences d'ordre familial, social, institu­
tionnel, ecclésial que cela comporte. Apprenons à être libres et aidons les 
autres à Je devenir. Ce n'est pas si facile ! 

Afghanistan, Serge de Beaurecueil 
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PRÊTRE OUVRIER PRÊTRE UJAMAA ? 

Pour un ethnologue, il ne peut être question de rédiger au fur et à mesure sur 
le terrain les résultats des enquêtes ... ce n'est que plus tard, quand les matériaux 
se seront « décantés », loin de l'atmosphère chaleureuse et surchargée de 
subjectivité de l'enquête, qu'il pourra tirer les conclusions qui s'imposent 1 •  

Vrai pour l'anthropologue, ce conseil vaut aussi pour l'apôtre 2 •  Il y a mainte­
nant trois ans que j'ai quitté la Tanzanie, exactement le même nombre d'années 
que j'ai passées en « ujamaa ». Cela me paraît un recul suffisant pour pouvoir 
dégager en toute sincérité et sérénité les implications de cette expérience. 

Si j'écris d'une manière personnelle - et non selon le style d'un « profes­
sionnel » - c'est qu'en théologie, comme en tout autre domaine, le mission­
naire est bien obligé de bricoler. En brousse, les hommes de métier faisant 
souvent défaut, on doit improviser. Il est rare que le missionnaire ait à ses 
côtés un mécanicien pour réparer son moteur ou un médecin pour soigner ses 
malades. En métropole, par contre, les prêtres ouvriers ont eu la chance d'être 
suivis de près par des théologiens du calibre d'un Chenu. Le pauvre mission­
naire que je suis doit se débrouiller avec les moyens du bord. 

Je décrirai d'abord ce qui s'est passé en trois années durant ; ensuite je dirai ce 
qui se passait à mon point de vue théologique. Je pourrais dire qu'il s'agit de 
lire les signes de « mon » temps à la lumière de « la »  foi. (C'est ainsi que 
parfois on définit la théologie). Mais je ne le dirai pas. Car d'un côté, la foi -
du moins la mienne - est plutôt une lampe de poche qui m'aide à tâtonner dans 
le noir qu'un phare éclairant tout ce qui est pris dans son faisceau, de manière 
irrécusable. De l'autre, l e  sens d'une expérience n'étant pas donné, mais à 
découvrir, il s'agit de bien choisir ses lunettes, pas simplement d'ouvrir les 
yeux. Bien que j'aie parfois l'air de crier : qui oculos habet, videat, le point 
d'interrogation dans le titre ci-dessus montre qu'il ne s'agit que d'un point de 
vue, le mien. Au lecteur de conclure si j'ai vu juste. 
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trois années en « ujamaa » 

Pour endiguer les ravages que la maladie causait parmi eux, les Wakonongo ont 
été concentrés à Inyonga vers la fin des années 20, en plein milieu des grandes 
forêts du sud-ouest de la Tanzanie centrale. En août 1 970, je me suis installé 
dans une hutte minuscule, attenante à l'église succursale de Mapili parti 
limitrophe de la clairière, habitée par une centaine de familles. 

J'ai eu la chance, dès le premier jour, d'être recueilli par le fondateur de 
Mapili, un septuagénaire sympathique, le sage du village. Père de nombreux 
fils, forgeron et herboriste, sa résidence était la plaque tournante de la vie 
locale. Autour de son feu, le soir, passaient tôt ou tard toutes les personnes et 
tous les problèmes du pays. C'est ainsi que, petit à petit, je fus amené à m'inté­
grer au sein de sa grande famille, sans pour autant négliger les autres mai­
sonnées 3• 

Au début de mon séjour, les gens m'apportaient de quoi manger. Ils ont, depuis 
lors, continué à le faire pour des services rendus, sacrés ou profanes. Puis de 
temps en temps, j'achetais de la farine, de la viande ou du poisson. Enfin, au 
fur et à mesure que mon maïs germait et que mes haricots mûrissaient, je com­
mençais à me suffire ou plutôt à contribuer un peu aux repas communs. Le 
seul luxe que je me permettais, c'était mon « cup of tea » quotidien ! Après 
tout, il ne faut pas perdre son identité. 

En fait, je n'étais pas plus « avancé » du côté matériel que le Mapilien moyen ; 
plus de matelas - le mien ayant flambé la première nuit tandis que je chassais 
une armée de fourmis (ou plutôt que j'étais chassé par elles !) ; plus de moto : 
j'avais vendue la mienne ; quant au poste de radio, il était prêté en 

1 / J. P. LEBŒUF, L'enquête orale en ethno­
graphie, in Ethnologie Générale, Bruges, 1968, 
p. 1 97. 
2 / Pour certains confrères, j'avais l'air avant 
tout d'un anthropologue. Pour les gens, je faisais 
figure d'apôtre. A mes propres yeux, je n'étais 
qu'un Père Blanc à qui on avait fait faire de 
l'anthropologie et je distinguais mal dans ma 
vie ce qui relevait de l'apôtre et ce qui appar­
tenait à l'anthropologue. Pourtant, bien que 
j'aie trouvé dans mon évêque un SUHARD, 
j'ai été obligé de couper court - un peu comme 
les prêtres ouvriers - à mon expérience en 
« ujamaa » pour des raisons précises qui 
m'échappent encore. 
3 / Evidemment, c'est moi qui le dis. Pour 
savoir si j'ai réussi, il faudrait enquêter auprès 
des gens de Mapili, tout juste comme il aurait 
fallu savoir s'il n'y avait pas de gens jaloux, 
à tort ou à raison, des préférences du Christ 
pour la famille de Marthe et de Marie ou de 
Jean. I l  reste vrai que je ne me suis jamais 
senti aussi équilibré au point de vue affectif 
que pendant ces trois années, car vivre en 
« ujamaa », c'est avant tout vivre en famille. 
Bien sûr, je n'avais pas de femme ... j'en avais 
plusieurs ! Les enfants passaient peut-être plus 
de temps avec moi qu'avec leurs parents. Si le 
problème du prêtre célibataire en Europe, 
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c'est la solitude, le problème du prêtre en 
ujamaa, c'est de se réserver quelques moments 
de « vie privée » . . .  
4 / Il existe maintenant une plaquette qui narre 
les expériences d'un évêque tanzanien, Chris­
topher Mwoleka, et de auelques missionnaires 
Qui vivent en ujamaa. Cf. A.M.E.C.E.A. Doc. 
Service, 16 5 1975. 
5 / On mangeait la plupart du temps de la 
polenta avec de la viande et des légumes. Au 
noviciat, on nous avait averti qu'il était impos­
sible pour un Blanc de se mettre longtemps 
au régime d'un Noir. Expérience faite, je me 
demande si on n'avait pas exagéré un peu. 
Surtout on avait oublié de nous dire combien 
cela pouvait faire plaisir aux gens et au clergé 
local de nous voir manger comme eux. 
6 / Le « clerc, faute d'un instrument de travail 
matériel oui le lie à la foule et le fait de la 
masse... fourbira l'outil de la théorie pure, 
concrète, vide d'hommes, de sueur et de sang ». 
Jean CARDONNEL, dans L' Insurrection chré­
tienne, Paris, 1975, p. 255. Sur la tentation 
des hérétiques de donner une importance 
idéologique au travail manuel, de l'idéaliser, 
voir : D. CANTIMORI, Eretici lta/iani del Cinque­
cento, Firenze, 1967, p. 105, et G. VOLPE, 
Movimenti re/igiosi e sette eretica/i ne/la società 
ita/iana seco/i XI-XI V, Firenze, 1 9 7 1 ,  p. 184. 



permanence ... Mais je n'étais à charge à personne, ni au diocèse, ni à la 
paroisse. 

Comment remplissais-je mes journées ? Je cultivais mes propres champs ou 
donnais un coup de main occasionnel à mon hôte. A certaines époques de 
l'année, je cultivais avec d'autres ce qu'il fallait pour la bière que préparaient 
les voisins. Pendant quelques jours, j'ai été obligé de travailler la terre pour 
deux vieux, délaissés par leurs enfants qui les accusaient d'être sorciers. De 
temps en temps, je restais chez moi pour ·m'occuper des malades ou leur rendre 
visite. A d'autres périodes, je passais des semaines en brousse à récolter le miel 
ou à pécher et, comme certains de mes compagnons ne savaient pas nager, 
c'était à moi de traverser le fleuve pour fixer les filets. 

Puis il y avait les travaux d'utilité publique auxquels je participais et que par­
fois, je suscitais : nettoyage des puits ou des chemins, construction d'une église 
ou d'une école. 

En tant que prêtre, mais plus encore en tant que membre de la communauté, i l  
allait de soi que je devais assister, comme tout le monde, à chaque mariage et  à 
chaque enterrement. Etant donné leur nombre réduit, cela était faisable. Tout 
naturellement, je prenais part aux conseils semi-officiels du quartier, où les 
vieux cherchaient à réconcilier les époux en brouille, à apaiser des voisins en 
dispute, à voir clair dans des cas de sorcellerie ou à trancher des affaires d'héri­
tage. La branche locale de TANU, le parti unique du pays, demandait mon 
aide dans les programmes d'éducation d'adultes ou pour organiser des 
meetings. Du point de vue social, j'avais donc toujours à faire. 

Enfin - évidemment - j'exerçais les fonctions d'un spécialiste du « sacré sacra­
mentaire ». Je disais la messe le dimanche, baptisais les enfants, donnais les 
derniers sacrements. Je présidais aux processions, aux chemins de croix. Je 
catéchisais les jeunes et j'assistais aux conseils de la paroisse. 

« vivre avec », ce n'est pas « going native » 

Si j'ai dû entrer un peu dans le pittoresque et le pénible de ma vie en ujamaa, 
c'est qu'à l'encontre de ce qui se passe pour des prêtres ouvriers, on n'a pas 
jusqu'ici de « journal » d'un prêtre ujamaa 4• Mais je n'ai pas de leçon à 
donner et le genre « témoignage » n'est pas mon fort. J'ai voulu tout simple­
ment situer le type d'expérience en question. Si ma vie à Mapili avait été un 
calvaire - mettons que j'abhorrais la nourriture africaine 5 - alors, oui, je pour­
rais ébaucher une auto-hagiographie. Si je missionnais pour un mystique du 
travail manuel à la Cardonnel 6, alors, oui, je devrais songer à une apologie 
« pro vita mea ». Mais j'aime travailler avec mes mains plutôt qu'avec ma tête, 
et c'est tout. 

Somme toute, ce fut une expérience assez banale, c'est pourquoi je me suis tou­
jours étonné d'entendre que certains la jugeaient « exotique » ... A mon avis, il 
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y a un monde de différence entre « vivre avec » et « going native ». Je n'ai 
jamais demandé à devenir frère de sang, ni cherché à entrer dans des sociétés 
secrètes. Cela n'aurait pas été compris et cela m'aurait compromis. 

Pas plus que les prêtres ouvriers, je ne me faisais d'illusions sur la réalité de 
mon insertion dans le milieu 7 •  Certes, je peinais autant, sinon plus, que mes 
voisins. Si je tombais malade, je n'étais pas plus près d'un médecin qu'eux. 
Mais je n'avais ni femme ni enfants et il m'était toujours loisible de me retirer, 
comme il était possible pour d'autres de me rapatrier. Du moins - et c'est cela, 
je crois, que les gens ont senti et apprécié - quand j'étais avec eux, je n'avais 
visiblement aucune envie de me défaire de leur condition, si ce n'est de m'en 
défaire avec eux. 

Pour se rapprocher du monde ouvrier, le prêtre a dû mettre en sourdine cer­
tains aspects de son sacerdoce. Dans la société rurale africaine, on ne se rap­
proche pas des gens en supprimant, mais en respectant les structures. Comme 
padili (père) et mzungu (blanc), j'entrais chez eux du côté de la sobriété, de la 
dignité et de la maîtrise de soi. II est difficile sinon indésirable pour un mission­
naire d'être autre que un père dans la maison des étrangers. 

le sens profond du prêtre ouvrier 

De l'interview que Jacques Duquesne a eue le père Chenu est sorti un livre 
qui, par son genre oral, convient admirablement au missionnaire d'Afrique 8• 

Dans le chapitre VII, l'Eglise en état de mission, le père Chenu souligne un 
fait : personne n'avait perçu les implications profondes que les initiatives des 
prêtres ouvriers comportaient pour la conception même de l'Eglise et de la 
prêtrise. Bien sûr, les premiers prêtres ouvriers ne se sont pas mis au travail 
sans aucune idée préconçue. Mais c'est seulement plus tard qu'on s'est rendu 
compte qu'à partir de cette expérience de « mission » ... s'amorçait une refonte 
de toute l'ecclésiologie (14), une mise en cause (de) la notion même de sacer­
doce (143). 

En effet, dans ces pionniers que furent les pères Guerin et Godin, deux con­
ceptions de la mission ouvrière s'opposaient. Pour le premier, il s'agissait de 
ramener le monde ouvrier au sein de l'Eglise, tout en aménageant celle-ci pour 
que, en elle, les prolétaires se sentent pleinement chez eux. Le zèle sincère de 
ceux qui œuvraient selon ces perspectives ne fait pas de doute, mais nous 
voyons aujourd'hui ce que leur projet avait de théologiquement ambigu et de 
pastoralement irréalisable. S'agissait-il de faire en sorte que le Christ compte de 

7 / S'il  est facile, peut-être trop facile, pour un 
prêtre ouvrier de faire sienne la mythologie 
des masses laborieuses - le capitalisme méchant, 
la Russie-paradis - il  m'était impossible d'assu­
mer telle quelle la cc servitude spirituelle » des 
Mapil iens, leur croyance aux esprits, acx sor­
cier'\, aux: ancêtres. 
8 / Un théolo�ien en liberté: Jacques Duquesne 
interroge 1 e Père Chenu, Paris, 1975. Le passage 
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ambigu de l'oral à l'écrit est visible dans l'emploi 
des majuscule• : Eglise au lieu d'église, etc. 
9 / S'il est vrai que le tout est plus grand que 
Jes parties et même antérieur à elles, il  ne s'en­
suit pas qu'en ecclésiologie, le tout doive être 
localisé à Rome. Le tout cc primordial » devrait 
être l'Eglise locale. Il faudrait que le Vatican 
mette en pratique le principe de subsidiarité 
qu'il a tant prêché aux autres. 



nouveau pour les pauvres - et sans arrière-pensée chez ceux-ci - ou fallait-il les 
récupérer au nom d'une certaine Eglise, celle des clercs compromis avec la 
classe capitaliste ? La sociologie nous a orientés vers une notion autrement plu­
raliste des réalités telles que la culture ou le christianisme. Le Commonwealth 
fournirait-il un meilleur modèle que le Kremlin pour les rapports Eglise­
églises ? 

Godin, par contre, voyait l 'Evangile prenant racine dans le monde ouvrier 
pour y éclore en Eglise indigène. Les équipes jocistes dont il était l'aumônier, 
ne considéraient pas le monde ouvrier comme un monde étranger, mené par 
des incroyants qu'il fallait amener dans des communautés chrétiennes, mais 
comme une terre commune en laquelle !iaissait un christianisme indigène ... 
C'est par une genèse intérieure, en son propre univers, que le monde ouvrier 
engendrait une Eglise indigène (133-134). C'est pour cela que le P. Godin était 
tout heureux d'entendre que le cardinal Suhard renonçait à la paroissialisation 
des équipes missionnaires (137), car il voulait implanter l'Evangile et non pas 
imposer une Eglise. 

Faut-il donner au Christ une chance de s'incarner de nouveau ou « incarner des 
incarnations précédentes », voilà le dilemme qui a été vécu de manière saisis­
sante par le P. Screpel. Sa première tentation a été de grouper les chrétiens 
dans la fonderie (où il travaillait) et de faire avec eux une communauté chré­
tienne classique, centrée sur les sacrements et lui-même comme aumônier. Mais 
finalement il a préféré entrer dans la vraie communauté, celle où déjà on vivait 
d'entr'aide (145). 

Une ambiguïté demeure pourtant au niveau de la motivation pour cette inser­
tion missionnaire. Ne subsiste-t-il pas chez le P. Screpel des vestiges de cette 
distinction devenue désastreuse entre nature et surnature, quand il se justifie en 
disant qu'il devait donner à cet esprit d'entr'aide ( = nature ?) l'envergure de la 
charité ( = surnature ?) ( 145) ? 

Certes, il y a une différence entre l'amour et la charité, entre l'espoir et l'espé­
rance, entre une communauté et l'Eglise. Mais un prétendu approfondissement 
de cette différence bien au-delà des évidences phénoménologiques peut conduire 
à des impasses aussi bien pastorales qu'intellectuelles. Il est évident qu'histori­
quement parlant, les chrétiens ont aimé autrement que les païens, ont espéré 
autre chose que les musulmans et ont vécu ensemble autrement que les Hin­
dous. Il y a mille manières d'aimer, comme il y a toutes espèces d'espoir et 
plusieurs types de communautés. De plus, à l'intérieur de ces genres, chaque 
espèce est non seulement irréductible aux autres, mais aussi finalement inex­
plicable en elle-même. 

Mais appliquer la grille religion naturelle/religion surnaturelle à ces différences 
de fait comporte parfois des différences graves. Car ayant distingué l'amour 
naturel de l'amour surnaturel, la charité, on parlera aussi des communautés 
purement humaines et puis de l'Eglise essentiellement divine, société surna­
turelle. Or, en faisant ainsi, on aboutit à surnaturaliser des structures d'orga-
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nisation et de culte qui ne le méritent point. Il ne faut pas chercher trop loin 
des exemples de cette sacralisation indue, car on la voit à I 'œuvre dans la façon 
apodictique avec laquelle l'autorité ecclésiastique écarte toute démocratisation 
de l'Eglise ou fixe les vrais sacrements à sept. On la voit surtout dans la con­
ception de la mission qui ne cherche plus comment semer l 'Evangile pour qu'il 
puisse s'épanouir selon les possibilités du terrain mais comment implanter une 
Eglise germée ailleurs. Laquelle est véritablement indigène, une Eglise 
étrangère indigénisée vaille que vaille, ou un ensemble de gens qui cherchent à 
faire en sorte que le Christ compte pour eux et pour d'autres, et qui émergent 
au niveau institutionnel en accord symbiotique avec le milieu environnant ? 

prêtre ouvrier = prêtre ujamaa 

Une convergence, quand elle est fortuite, peut être consolante, sinon signifi­
cative. Or, je fus rassuré de me reconnaître dans le prêtre ouvrier tel que le 
perçoit le P. Chenu. D'un côté, je  ne savais que faire d'une certaine Eglise 
catholique romaine, avec ses sacrements, son sacerdoce, ses structures. Et de 
l'autre, il me semblait que Mapili possédait dans ses institutions et dans ses 
individus, des moyens plus indiqués que les miens pour faciliter l'enracinement 
de l'Evangile. 

Si l'Eglise est le sacrement du Christ et une entité sociale qui aide les gens à 
expérimenter et à exprimer ce que le Christ représentait, il y avait deux Eglises 
à Mapili, celle de Guérin et celle de Godin. 

1 .  En premier lieu, il y avait l'Eglise catholique romaine à laquelle 90 % des gens 
appartenaient de par leur baptême. Elle était surtout présente dans un bâtiment 
et dans ma personne comme spécialiste du sacré sacramentel et comme dispen­
sateur de discours religieux. Bien que je n'aie jamais refusé de fonctionner 
comme prêtre, je ne me suis jamais trop préoccupé de savoir comment afri­
caniser l'appareil de cette Eglise. A quoi bon agacer, sinon aliéner, les plus 
accrochés en les obligeant d'accepter une africanisation de la liturgie quand la 
plupart exprimaient une nette nostalgie pour Trente ? D'ailleurs, même 
a fricanisé, cet appareil aurait été encore si périphérique et parallèle aux réalités 
psycho-sociologiques de Mapili que cela ne valait pas la peine à mes yeux de 
commencer. Je laissais au catéchiste le soin d'africaniser la liturgie à sa façon. 

10 / C'est toute la problématique du catho­
licisme populaire soulevé par un BoNNF.T, u n  
PANNET, un MOINGT, ou d e  la religiosité popu­
laire qui a attiré l'attention des évêques lors 
du dernier synode. La solution n'est pas facile, 
mais il serait simpliste de la chercher dans la 
direction d'un christianisme réduit aux seules 
communautés de base. Pour ce qui est de la 
messe et de la relativisation du système sacra­
mentel, je me suis déjà expliqué (cf. Spiritus n° 54, 
pp. 431-439. A l'époque, ce n'étaient que des 
impressions subjectives ; depuis lors, une enquête 
au Nigéria leur a donné une base plus objective. 

432 

1 1  / ... les membres de /'Eglise doivent tr.:ivailler 
avec les gens. Il est important que nous nous 
efforcions de « travailler avec » non de « tra .. 
vai/ler pour ». Car fa tâche des chefs religieux 
n'est pas d'essayer de dire aux l!ens ce qu'ils ont 
à /aire. Ce qui est nécessaire, c'est de « partager » 
sur la base de l'égalité et de notre commune 
humanité >>. Speech to the Maryknoll Congress, 
Dar-es-Salam, 1970, p. 14. Le P. CHENU parle 
pour sa part d'un sacerdoce qui trouverait sa 
vérité dans le « vivre avec », pp. 136 et 143. 



Il n'a jamais sollicité la permission de battre le tambour ; encore moins m'a-t-il 
suggéré l'emploi d'une calebasse au lieu d'un calice . . .  

Je ne me faisais pas beaucoup d'illusions sur l'écart qui séparait ma conception 
« rationalistico-réductrice » des sacrements et leur réception « magico-ritualis­
tique » par les gens, car, pour des raisons de conditionnement sociologique et 
culturel, cet écart me paraît aussi peu répréhensible qu'irréformable. Je jouais 
le jeu sans plus d'hypocrisie que la plupart des spécialistes, « primitifs ou civi­
lisés », qui se voient obligés de manipuler des rites pour le bien des gens. Ceux 
qui venaient se confesser, je ne cherchais pas à les persuader qu'une parali­
turgie pénitentielle valait mieux ; je ne souffrais pas non plus de devoir dire la 
messe pour les masses au lieu de pouvoir la célébrer en petite communauté 10• 

2. En deuxième lieu, il y avait une autre Eglise, encore embryonnaire, mais tel­
lement environnante que ce n'est qu'à distance qu'elle devient visible. Si une 
Eglise est ce qui rend le Christ présent aux réalités humaines et participant aux 
rites communautaires, alors une Eglise se réalisait quand les hommes se réunis­
saient pour résoudre des conflits, quand les femmes s'attroupaient pour exor­
ciser une des leurs, quand tous assistaient aux cérémonies du mariage coutu­
mier. Les sacrements de cette Eglise étaient ceux mêmes inventés par les Eglises 
africaines indépendantes, centrées sur la guérison « spirituelle » et sur la parole 
parlée. Ses ministres n'étaient autres que les personnes reconnues capables par 
la communauté de répondre de son destin. Par le simple fait de vivre avec les 
gens de Mapili, je figurais parmi ses responsables. 

Ici encore, une convergence de vocabulaire m'a réconforté. Le P. Chenu, pour 
décrire la dimension constitutive du sacerdoce mise en relief par les prêtres 
ouvriers, se sert de la_même phrase que Nyerere pour délimiter le type du mis­
sionnaire qui convient à l 'Afrique nouvelle : Vivre avec et non pas vivre 
pour 11• Le prêtre ujamaa, comme le prêtre ouvrier, est celui qui favorise 
l'éclosion d'une Eglise locale par le simple fait de vivre avec les indigènes. 

l'apôtre « accompagnateur » 

Mais « vivre avec », est-ce encore missionner ? N'est-ce pas plutôt démis­
sionner ? Si l'apôtre doit éviter de déposer son Eglise dans une autre culture 
comme un coucou dépose son œuf dans un autre nid, pour qu'elle y grandisse 
en évinçant les ayant-droit, il doit néanmoins « apporter quelque chose ». Le 
missionnaire n'est-il pas par définition envoyé pour enseigner l'Evangile ou 
appelé pour aider à l'implantation de l'Eglise ? 

Notons tout d'abord que n'étant pas du même milieu messianico-millénariste 
que les premiers missionnaires, il ne nous est pas possible d'être « mordu » de 
la même manière qu'eux, tout comme n'étant pas des mêmes couches prolé­
taires ou paysannes que nos prédécesseurs immédiats, il nous est difficile de 
partager pleinement leur mentalité. S'il y a une chose qui est évidente dans 
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l'Eglise moderne, c'est qu'on ne peut plus être assuré de la même façon que nos 
pères dans la foi. 

Sans doute même le catholique moyen est en mesure d'écarter comme extrava­
gante l 'hypothèse - pourtant sérieusement émise - que le Christ n'aurait été 
qu'un « champignon ».  Mais quand de grands théologiens contemporains 
discutent sur la portée exacte de la formule « homme/Dieu », qui oserait tran­
cher le débat ? Quand le magistère n'est plus unanime sur des problèmes aussi 
importants que ceux ayant rapport au respect de la vie, qui suis-je pour pro­
noncer une parole définitive ? 

Et pourtant dans les réunions de voisinage aussi bien que dans les palabres de 
paroisse, on paraissait attendre de moi un discours normatif, ou du moins par 
politesse, on faisait semblant de solliciter une décision de ma part. 
Graduellement, je me suis défait de ce rôle magistral qui ne me convenait point 
et qui ne cadrait pas non plus avec celui, traditionnel, du chef. Finalement, 
quand on demandait mon avis, je ne faisais que résumer tout ce qui avait été 
dit et entériner, avec ma bénédiction de clerc, la décision qui, de toute 
évidence, s'imposait. 

Parfois je proposais des perspectives nouvelles, inspirées de ma conception du 
Christ et du christianisme, mais je ne cherchais point à imposer ces idées nova­
trices. Ceux qui connaissent Rogers reconnaîtront dans cette tactique une thé­
rapeutique centrée sur le client. Ceux au courant des méthodes prônées par 
Batten, diront que je pratiquais un développement communautaire indirect. 
Pour mon propre compte, je ne faisais que me servir d'une manière d'exercer 
l'autorité à laquelle les gens étaient habitués. 

Il a été intéressant pour moi de constater qu'un théologien, spécialiste des pro­
blèmes de développement, le P. Vincent Cosmao a fait un cheminement iden­
tique 12• Au début de sa carrière, il s'est vu sollicité par nombre de groupes de 
chrétiens, évêques, missionnaires et laïcs, pour un discours clérical sur la doc­
trine catholique touchant au développement. On lui demandait ce qu'un catho­
lique devait penser et faire . . .  

D'abord, il a cherché à répondre d'une manière plutôt interprétative qu'auto­
ritaire, afin de ne pas donner l'impression que la théologie vient chapeauter de 
droit les positions dégagées péniblement par les sciences humaines. Car la doc­
trine sociale de l'Eglise est présentée parfois comme apportant un surcroît 
(surnaturel) à la sociologie ordinaire 13• Or, bien que les Eglises figurent parmi 
les organisations qui, de fait, sensibilisent le plus aux problèmes du tiers 
monde, elles n'ont rien ou à peu près rien à dire de normatif, d'impératif, voire 
d'indicatif sur la pratique du développement. 

12 / A  quoi sert un théologien?, Foi et Dévelop­
pement, Paris. n° 25. mai 1975. 
13 I cr. F. HOUTART, Stratégie pontificale et 
société internationale, et J. MATTHES, La doctrine 
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sociale de l'Eglise comme système de connais­
sance: les conditions et limites des énoncés 
ecclésiaux sur la société, dans La Pratique de 
la Théologie politique, Tournai, 1 974. 



Le P. Cosmao en venait à concevoir sa tâche auprès de ces groupes comme la 
nécessité de les sevrer du besoin d'un discours doctrinal. Il s'est donné comme 
objectif la libération ou l'autonomisation de la responsabilité des militants, sur 
la base d'une critique théologique de toute théologie qui prétendrait déterminer 
idéologiquement une pratique (26). L'Eglise a son mot à dire mais Je laïc 
engagé ne doit plus attendre que ce mot soit définitivement Je dernier. Pour 
que les gens grandissent et prennent Jeurs propres responsabilités, il se peut que 
Je théologien doive souvent s'effacer « comme théologien, non seulement 
normatif, mais même interprétatif, et par son effacement même (aider) le 
groupe à s' auto positionner comme groupe militant du développement (27). 

C'est ainsi que j'ai vécu comme apôtre auprès des gens de Mapili - comme 
accompagnateur. On me demandait aussi un discours normatif, mettons sur la 
sorcellerie ou sur la polygamie. Or, je ne peux pas m'empêcher de penser que 
le lien que fait mon Eglise entre sorcellerie et diablerie, entre polygamie et 
péché, ne permet pas aux gens de s'autopositionner authentiquement devant ces 
problèmes. Pour qu'ils puissent s'autodéterminer d'une manière adulte et adé­
quate, il m'a paru préférable de les aider à se libérer de leur discours païen 
passé et de leur discours catholique présent, pour s'orienter vers un discours 
futur plus fiable. Je me suis donné comme rôle de relativiser les tutelles ou les 
encadrements théoriques ... susceptibles de limiter leur créativité ou leur auto­
positionnement (26) et de faciliter la découverte d'autres cadres ou grilles pour 
qu'ils puissent se mettre au monde et assumer leurs responsabilités (27). 

conclusion 

On n'a jamais reproché à Rome de ne pas avoir vu clair dans l'affaire des 
prêtres ouvriers, on lui a tout simplement reproché de ne pas avoir vu juste en 
absolutisant une théologie parmi d'autres de l 'Eglise et de la prêtrise. Si l'Eglise 
catholique en Afrique, et surtout dans les pays à parti unique et socialiste, 
permet aux prêtres de vivre en ujamaa - ou du moins les y encourage - cela ne 
doit pas être avec l'arrière-pensée de sauver la face ou de pouvoir récupérer les 
masses paysannes. Il faut qu'elle agisse avec l 'intention ferme de voir dispa­
raître une certaine Eglise et un certain sacerdoce. 

Bruxelles, Mike Singleton pb 
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VERS L'A VENIR 

Le 25 aoat 1 973 est lancé au Tchad le « Mouvement National de Révolution 
Culturelle et Sociale » qui entend développer le sens de l'authenticité africaine 
et ouvrir l'avenir en prenant en main, avec dynamisme, les responsabilités du 
pays. Ce jour-là, comme au jour de mon arrivée, retentit au fond de moi 
l 'interrogation : « Que puis-je faire pour servir utilement ? >  

la décision de partir 

Jamais, depuis que je suis ici, je n'ai cherché à faire un travail qui serait en 
marge de celui de la population, du chef de village, de l'administration, de 
l'école officielle ou de la communauté protestante. Si j'ai entrepris quelque 
chose, c'est toujours en liaison avec les pouvoirs publics. Dès le début, j'ai tout 
fait pour que Vaïssoum Keda puisse un jour prendre ma place. Depuis huit 
ans, je prépare les gens à se passer de moi. La révolution culturelle est pour 
moi une invitation à poser le dernier geste : quitter Mursalé pour que 
Vaïssoum soit, non seulement en titre, mais en réalité, et sans être gêné par ma 
présence tout de même encombrante, le vrai responsable de la communauté 
chrétienne. 

· 

Il y a trente ans, le jeune prêtre que j 'étais exprimait son désir de s'incarner là 
où l'Eglise l 'enverrait : je partais pour la vie, j'acquerrais la nationalité du 
pays. Mais en trente ans, les choses ont changé. Le même idéal peut s'exprimer 
autrement : en laissant la place aux populations, on leur fait confiance et elles 
peuvent aller de l'avant, suivant leur originalité propre. 

En aot1t 1973, je fis donc le projet de quitter définitivement Mursalé. J'en par­
lais à mon évêque, et il fut décidé que je partirais en congé durant quatre 
mois, ce qui serait un test. La session des catéchistes de février 1 974 se déroula 
autour du thème : « Le Père part en congé, comment allons-nous nous organi­
ser sans lui ». 
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la préparation au départ 

Le 29 novembre, avec tous les Pères du secteur et notre évêque, nous étudions 
comment la mission de Mursalé pourra se diriger après mon départ. Vaïssoum 
sera le vrai pasteur, il ne sera pas le second d'un Père qui habiterait au Join. 
Reste une vraie difficulté : Vaïssoum ne peut célébrer la messe. Nous pensons 
que c'est provisoire. Au dernier Synode romain, Mgr Dupont a demandé 
l'ordination de catéchistes mariés. D'autres évêques africains l'ont demandé 
aussi. Dans l'immédiat, le P. Houssais, du secteur kado de Badjé dira la messe. 
Le 26 décembre, les catéchistes principaux des trois secteurs entourant Mursalé, 
viennent dialoguer avec Vaïssoum et ses trois adjoints. Leur discussion termi­
née, ils m'appellent pour poser les questions suivantes : 

1 .  Pourquoi le P. de Mursalé s'en va-t-il alors que les autres Pères restent ? -
Je réponds que je ne puis juger de la situation des autres. Mais il me semble 
que c'est le moment opportun pour le faire ici. Mursalé est une petite mission ; 
il n'y a pas de structures trop lourdes ; depuis huit ans, nous nous préparons 
ensemble à ce passage. Le P. de Pala souligne à son tour que tous les Pères 
suivent cette expérience avec l e  plus vif intérêt et qu'elle peut être utile pour 
l 'avenir. 

2. Est-ce que les gens d'ici vont vraiment aider Vaïssoum ? Les Pères ont habi­
tué les gens à recevoir et ceux-ci ne savent pas prendre en charge Jeurs caté­
chistes. - Je réponds par ce que m'a dit le pasteur protestant tchadien : tant 
que les Blancs sont là, les gens ne donnent rien. Ils pensent que les Pères ont 
plus d'argent qu'eux. Une fois que je serai parti, les gens prendront mieux 
conscience qu'ils doivent aider Vaïssoum. Le problème est sérieux, mais non 
insoluble. Vaïssoum n'a pas la mentalité d'un fonctionnaire et n'est pas 
exigeant. D'autre part, depuis quatre ans, ce sont les catéchistes qui tiennent les 
comptes de la communauté. Enfin, moi parti, psychologiquement, les gens se 
sentiront concernés. 

3. Le dispensaire, le moulin, le centre de formation agricole vont-ils disparaître 
une fois le Père parti ? - Je réponds : la mission, ce n'est pas le dispensaire, ce 
n'est pas le moulin, ce n'est pas le centre ... Mes paroles ne sont comprises que 
de ceux qui dirigent ces activités ; mais pour les gens, la mission est tout à la 
fois une entreprise de culte et de développement. 

Ici, dans le concret, se pose Je problème de l'évangélisation et du développe­
ment. Vaïssoum est un paysan, parlant à peine le français. Quels seront les 
rapports entre lui et les évolués ? C'est le danger d'une Eglise vraiment 
incarnée. Ce qui est sûr, c'est qu'aucun prêtre du pays, ayant fait de hautes 
études, n'accepte de venir dans une brousse. 

D'autre part, si je fais, moi européen, confiance à Vaïssoum pour diriger la 
mission, à Korn pour diriger le dispensaire, il faut bien avouer que les gens 
sont plus méfiants. 

4. Les catéchistes me demandent de bien préparer Vaïssoum à sa mission. Je Je 
fais encore plus activement depuis mon retour. J'ai traduit saint Jean ; j'ai tapé 
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en kado mes notes de pastorale, les cérémonies de baptême, de la semaine 
sainte, etc. Mais surtout, le matin, nous apprenons à prier ensemble. 
Vaïssoum n'est pas un homme de bureau : il ne fera pas parler de lui ; il 
révèlera un autre aspect de l'Eglise que celui de cette forte institution qui 
frappe les gens. 

vaïssoum, responsable de mursalé 

Au début de février, pendant deux semaines, une vingtaine de catéchistes ont 
réfléchi ensemble, avec leurs femmes, sur la communauté chrétienne actuelle. 
Ils ont remarqué que plusieurs chrétiens quittaient la mission et que les can­
didats au baptême étaient moins nombreux qu'autrefois. Pourquoi ? Le pays 
évolue, l'argent circule davantage, le prix de vente du coton a augmenté ; il y a 
des marchés, on achète un peu de viande. Certains, pour gagner plus d'argent, 
quittent la mission. D'autre part, celle-ci a perdu l'attrait de la « nouveauté ». 
La nouveauté, c'est actuellement la révolution culturelle tchadienne. C'est elle 
qui, prônée abondamment par la radio, mobilise les énergies. 

La première réaction des catéchistes est une tentation de rejet : tout cela « gas­
pille la terre ». Mais peu à peu s'opère une reprise des responsabilités. L'un 
d'eux écrit au tableau en kado : « nous sommes très heureux parce que nous 
sommes devenus des hommes nous dirigeant par nous-mêmes ». 

Vers Pâques, Vaïssoum prépare au baptême quarante-sept personnes. Cette 
année, ce sont les catéchistes seuls qui ont fait l'appel au baptême. Ils ont été 
assez sévères dans leur choix, mais ils ont voulu appeler les femmes de chré­
tiens qui n'étaient pas encore baptisées. Surtout, ils ont admis au baptême les 
premières femmes « sorcières », neuf de Sanda et deux de Samkay. Ces 
femmes, rejetées de la société, viennent de passer cinq jours à Mursalé, 
accueillies, heureuses, rayonnantes. Lors de la veillée pascale, je les reçois dans 
l 'Eglise par le baptême. Cinq cents dix sept baptêmes depuis mon arrivée. 

le départ 

J'ai pris la précaution de distribuer mes affaires avant de partir pour éviter les 
disputes. Vaïssoum n'a pas voulu prendre mes cases. Il préfère rester dans les 
siennes qui sont plus petites. Mes cases sont vendues à la Mutuelle qui charge 
Koumein, mon interprète de les habiter ... Mais on vient quémander qui une 
chaise, qui une table, qui des chemises : on me croit riche. Je croyais être 
pauvre, mais pour les gens, je suis riche. Je comprends combien les missions de 
style moins pauvre doivent exciter l'envie, en cas de bouleversement. 

Le jour de Pâques, c'est la messe sous le grand arbre et mon dernier mot. Je le 
donne à Koumein, car l'émotion est trop grande pour moi. Merci à Dieu de 
m'avoir donné de venir porter sa Parole, ici à Mursalé ; merci à la commu­
nauté de m'avoir accueilli ; merci à Vaïssoum d'avoir accepté d'être le pasteur. 
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Je lui donne la grande croix de missionnaire que j'avais reçue moi-même, il y a 
trente-trois ans . . .  

La messe terminée, Koumein apporte six cruches de bière de mil ; c'est Je der­
nier partage. Il fait déjà chaud, la bière est bonne, elle est vite bue. Ce sont les 
adieux : le chef de village, puis les voisins, l'ancien chef de terre qui, il y douze 
ans, souffrait d'une terrible maladie ; mon vieux voisin qui ne manquait jamais 
de venir me voir au matin quand je toussais la nuit ; Etienne qui m'a veillé un 
jour que l'on me croyait à la mort : « Jamais nous n'avons eu de paroles désa­
gréables », me dit-il ; puis les femmes. Il y a un mois, l'une d'elles, qui est une 
femme magnifique, a mis au monde son bébé en pleine nuit au milieu de la 
route : « Ne pleure pas », dit-elle . . .  

Puisque je ne dois plus revenir, c'est la dernière visite comme à un mort. On 
me salue en silence. Parce qu'il n'y a plus que le  silence et que la Parole trans­
mise . . .  A Koumein je donne la clé de ma case ... 

Enfin, avec Vaïssoum, je vais à la chapelle. Je suis arrivé au Tchad le 12 fé­
vrier 1966. J'avais alors rencontré Vaïssoum et, avec lui, j'avais prié ; je ne 
savais pas encore que je serais nommé à Mursalé. Avec lui, je prie en silence, 
avec de la tristesse mêlée de fierté. 

A N'Djaména, le 7 avril, j'attends l 'avion de Nice. Une nuit, j'entends des coups 
de feu. Arrivé en France, je saurai que c'était Je début de soulèvement qui 
devait, le 13 avril, coûter la vie au président Tombalbaye . . .  

Tchad, Jean Larose omi 
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courrier des lecteurs 

- Nos amis lecteurs nous indiquent des pis­
tes de recherche 

262/ Côte-d'Ivoire : Adrien Jeanne. Je 
souhaiterais que soit repris en priorité le 
dossier A l'écoute des autres car il me 
semble fondamental et on ne peut ni le 
passer sous silence ni le régler par une 
grande déclaration de principes. 

Sur la base du dossier sorti, je pense qu'il 
faudrait d'une part mieux analyser les don­
nées actuelles exactes propres à chaque sec­
teur (Afrique, Asie, Amérique latine) et 
d'autre part que les positions prises soient à 
la fois plus précises, explicites et ensuite 
analysées (10.3.75). 

- La publication du n° 59 aura été une 
réponse partielle à votre vœu. Reste qu'il 
faudrait en effet reprendre certaines parties 
du dossier pour mieux les analyser suivant 
les secteurs. Je pense par exemple à une 
question comme « argent et mission » . . .  
Mais c'est la mise en œuvre qui nous pose 
problème. 

263/ Maroc/ Jean Delacommune : Que vous 
dire, par écrit, et de ce pays ? ... De plus 
en plus, peut-être parce que je suis en 
pays d'Islam, certains mots me semblent 
ambigus. Ainsi, celui de témoignage, comme 
vous le laissez entendre dans le papier que 
vous m'avez envoyé peut ou semble servir 
d'alibi . . . li y a, me semble-t-il, toute une 
théologie de l'action de /'Esprit qui serait 
à faire. Elle pourrait faire prendre cons­
cience aux prézres, religieuses et chrétiens 
qui sont dans ces pays d'Islam (et proba­
blement aussi ailleurs, voire même en 
France si j'en crois certaines lettres . . .  ) de ce 
qu'ils peuvent et doivent essayer de vivre 
et d'agir, en débarrassant leur esprit de 
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toute idée de prosélytisme el de témoignage 
à donner . . .  (20.4.75). 

- Merci de votre suggestion. Il est bien cer­
tain que nous devrions pouvoir approfon­
dir le problème de la présence du Christ 
et de son action par !'Esprit. Pour autant, 
nous ne confondrions pas nécessairement 
attestation de la foi et prosélytisme ...  

264/ Mali : A. de- Champagny. Oui, je suis 
certainement attaché à Spiritus dont je suis 
un assez vieil abonné et j'ai déjà plusieurs 
fois participé à des enquêtes ou envoyé 
des réactions .. . li est vrai que cela remonte 
à plusieurs années ! Je suis plus silencieux 
maintenant . . .  Lassitude ? Davantage de tra­
vail que lorsque j'étais à Nioro ?... Et 
pourtant je réagis souvent aux numéros, 
les trouvant un peu trop dans le même 
sens, donnant un aspect du problème mis­
sionnaire, mais souvent éloigné de la réa­
lité de chaque jour, orientant vers une 
« mission idéale » de purs pour les purs, 
une théorie de la mission ! Et puis, que les 
auteurs aient pitié du missionnaire qui lit 
dans des conditions assez difficiles l Avez:.­
vous vécu avec 40° pendant plusieurs mois ? 
La matière grise travaille mal l C'est ainsi 
que, pour moi, le numéro 58 était dans sa 
grande partie « illisible » .  

J e  réagis assez vivement encore contre un 
climat de critique assez constant : ne cède­
t-on pas à la mode actuelle ? C'est la faute 
à Paul ou à Pierre (surtout s'il a des ga­
lons), c'est la faute à l'Eglise. Je regrette 
qu'il n'y ait presque plus d'articles de 
« spiritualité missionnaire » nous aidant à 
retrouver le sens de la vocation ecclé­
siale qui est la nôtre. Dans ce sens, le 
n° 56 m'a fait plutôt « rire » - quelque­
fois jaune, je le reconnais - car, en bon 
Français, je veux bien m'asséner des criti­
ques, mais qu'un autre « touche » . . .  alors, 
je réagis l Je n'y ai rien trouvé de bien 
nouveau, me disant qu'on se répétait, et 
même entre Pères blancs, depuis bien des 
années, que nous étions un « mal néces­
saire ». . .  Je pourrai continuer, alors que 
mon intention était seulement de vous dire 
que je pars en congé et que je serai à Paris 
bientôt. Je compte bien aller sonner rue 
La Fontaine . . .  » (28.6.75). 

- D'accord, venez sonner : nous serons heu­
reux de vous accueillir ! Nous profiterons 



sûrement de votre passage et la revue aussi. 
L'invitation est d'ailleurs valable pour tous 
les lecteurs ! 

265 / Anvers : sr Andrea Moscatelli. Je vou­
drais savoir si vous pouvez m'envoyer les 
derniers numéros ici, en Belgique. Cela me 
ferait bien plaisir, pour occuper mes loisirs 
forcés dans cette chambre de clinique, et 
pour profiter de ce temps pour approfondir 
mon engagement missionnaire. Votre revue 
m'a toujours été d'une grande aide dans 
les longues années passées en mission, un 
stimulant pour repenser mon insertion dans 
l'Eglise locale, un réconfort dans les mo­
ments difficiles. Je saisis /'occasion pour 
vous remercier et encourager votre effort 
(3.9.75). 

266/ Sénégal : Jacques de Chaumont. Si vos 
recherches étaient un dialogue avec des res­
ponsables autochtones, ce serait fort bien. 
Vous ne recevez à votre moulin qu'un cou­
rant d'eau occidental, parfaitement conscient 
de la crise actuelle Eglise-Mission-Jeune 
Eglise, mais ce n'est vu que d'un seul côté. 
Un évêque de l'Afrique de l'Ouest a ainsi 
parlé publiquement - lors d'une conférence 
où se trouvaient des catholiques et des mu­
sulmans - « des âneries parues dans Spiri­
tus » .  

L e  spiritain est e n  principe toujours prêt 
à céder la place : je pense qu'il en est ainsi 
de tous ceux qui œuvrent en pays de mis­
sion ou dans les jeunes Eglises. Spiritus a 
beaucoup parlé du désengagement, du de­
voir de partir . . .  Malgré les difficultés, ambi­
guités, les évêques africains continuent à 
réclamer ce personnel étranger si décrié, 
mais qui de plus en plus tend à s'ouvrir, 
à écouter, à comprendre, à partager, à 
s'effacer. 

En ce qui me concerne à St-Louis, je m'ef­
force de tisser des liens avec l'Islam, car les 
catholiques ici - comme dans tout le Séné­
gal - ne sont qu'un petit troupeau qui pèse 
peu au regard de l'Etat. li s'agit de faire 
comprendre aux catholiques et aux musul­
mans le rôle qu'ils peuvent jouer ensemble 
pour défendre les valeurs spirituel/es et 
promouvoir des lois justes et m orales, con­
formément à leurs aspirations de croyants. 
Ce dialogue est très difficile, le clergé afri­
cain n'est pas encore ouvert à ce problème. 
A force d'en parler et d'écrire, une estime 

réciproque naitra, je l'espère, pour une 
collaboration constructive en vue du bien 
commun spirituel et national. Cela exige 
un travail d'information et de formation. 
Des laïcs sont déjà sensibilisés localement. 
li s'agit de faire tache d'huile avec des 
Africains pour qu'ils réalisent des accords 
africains. 

Je pense que si /'étranger en m1ss1on se 
considère vraiment comme un serviteur, tout 
doit concourir à maitriser les conflits en se 
reconnaissant différents des autochtones mais 
complémentaires, « partenaires indispensa­
bles d'un dialogue concret », selon l'article 
d'Eugène Juguet (p. 201, juin 75, n• 59) 
(24.6.75). 

- Nous sommes heureux de votre rédaction 
aux différents numéros. Une petite remar­
que : ce n'est pas Spiritus (la rédaction) qui 
a prôné le départ des missionnaires, nous 
n'avions aucune qualité pour le faire. Mais 
ce sont des autochtones qui en ont parlé. 
De plus, nous avons tenté, surtout pour le 
59, d'entrer en contact avec les évêques ; 
malheureusement, nous n'avons pas eu le 
droit ni le plaisir d'avoir une réponse . . .  
Quant à l'évangélisation, je pense que la 
présence de croyants chrétiens en Islam 
peut apporter beaucoup à la réflexion sur 
une présence de foi qui ne soit pas un 
prosélytisme et pourtant qui soit une au­
thentique présence de croyant. Mais nous 
n'avons guère eu l'occasion de publier 
quelque chose sur ce point. 

267 / Djibouti : Nicole de Angelis. De pas­
sage à Addis-Abéba, je suis tombée sur le 
n• 59 de Spiritus ; entre autre$, /'article 
d'Eugène m'a beaucoup plu, mais c'est sur­
tout le courrier qui m'a fortement intéres­
sée. Je n'ai pas eu l'occasion de lire le 
n• 56, mais ma curiosité a été piquée de­
vant de tels remous. Je me rends compte 
qu'on ne peul vraiment pas plaire à tout 
le monde et qu'il est parfois difficile d'ima­
giner les réactions à propos de ce que l'on 
présente ... (3 .9.75). 

- Il reste toujours l'espoir que même les 
oppositions et les conflits servent à « faire » 
la vérité .. .  

268/ Corée : Mgr René Dupont. Ce petit 
mot pour t'encourager, si c'est toutefois né­
cessaire, dans la tâche qui est la tienne à 
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Spiritus. Ce n'est pas une tâche facile et le 
tiraillement doit faire partie du pain quo­
tidien de l'équipe de travail. 

J'étais de ceux qui avaient perdu pied (?) 
devant les orientations de l'ancienne équipe. 
Le résultat, c'est que ie ietais la revue dans 
un coin quand elle arrivait et que ;e ne la 
regardais même plus. Ces réactions étaient 
d'ailleurs partagées. avec ceux de mon en­
tourage - même des ieunes - avec qui j'avais 
l'occasion d'en parler. Je reçois d'ailleurs 
tellement de revues de toutes sortes que ie 
n'ai pas le temps de les lire d'une façon 
systématique et ce n'est donc pas la seule 
à qui ce sort est réservé . . .  

Le n° 59 est arrivé ici i l  y a quelques 
;ours et j'ai fait l'effort de le lire entière­
ment. A deux jours d'intervalle, j'ai même 
relu l'article de Juguet. Je ne dirai pas que 
ie suis d'accord avec tout, ni même d'accord 
avec tout ce que dit Juguet. Cet article, qui 
est l'article de fond du n° 59, est sérieux, 
fondé, raisonnable et encourageant (ce qui 
est très important !) . . .  mais j'ai l'impression 
qu'il s'engage sur une piste sans issue : cette 

« reconnaissance de l'étranger comme tel », 
c'est toujours la quadrature du cercle. Dieu 
sait si la vie se charge de nous harasser en 
nous rappelant continuellement que nous 
sommes des étrangers : il suffit de mettre le 
nez dans la rue pour qu'on soit examiné, 
contemplé, qualifié d'américain .. .  Qu'on le 
veuille ou non, tout ce qu'on dit, écrit, ex­
prime de quelque façon, est « étranger », 
considéré comme venant d'un étranger. De 
quelle « reconnaissance » veut-on parler ? 
J'avoue que les moments les plus heureux 
de ma vie sont ceux où - quoique restant 
étranger, ie le sais trop bien - ma situation 
d'étranger est dépassée et qu'au-dessus de 
cette différence, s'établit simplement un dia­
logue dans la « vérité ».  

J'ai lu récemment le livre de Michel de 
Cerleau, L'étranger ou l'union dans la dif­
férence. J'y trouve un souffle et une pro­
fondeur de pensée qui entraînent l'adhé­
sion, en dépassant ;ustement le problème. 

Pour en revenir à Spiritus, ie te félicite de 
l'effort que représente le dernier numéro, 
ainsi que de l'article réalisé avec Vérinaud, 
Espie . . .  Dans une revue comme celle-là, per­
sonnellement, après toute la petite salade des 
tables rondes, opinions. particulières . . .  j'ai-
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tends des articles de fond vraiment pensés, 
dans le genre Michel de Cerleau (6.8.75). 

- Ta lettre serait la source de nombreuses 
réflexions, mais je veux simplement souligner 
que la nouvelle équipe faisait partie du 
Comité de rédaction antérieur et que nous 
étions aussi responsables de ces numéros. 
Nous ne nous étions pas aperçus de grands 
changements . . .  

269/ Burundi : J. Dugas. J'ai reçu avec 
beaucoup de retard le numéro de Spiritus 
de ianvier 74. Il contient des études fort 
intéressantes sur des problèmes fondamen­
taux. Ce qui m'amène à vous écrire, c'est 
votre article explosif, Sexualité et foi, au­
tour de la question du célibat. Pas telle­
ment dans un esprit polémique, qui n'avance 
guère les choses, mais plutôt dans un esprit 
fraternel et en peHSant à tout ce que votre 
article peut provoquer, notamment chez de 
jeunes prêtres ou religieux, comme désarroi. 
Je ne sais si vous voulez les pousser à pren­
dre une décision qui, pour vous, n'est ni 
un départ, ni une infidélité, mais plutôt 
un acte de liberté, de maturité, qui aide 
l'Eglise à sortir du blocage où elle s'est 
enfermée depuis des décennies .. .  

Je commencerai par mon petit témoignage 
personnel. J'ai 50 ans et vais fêter l'an pro­
chain mon jubilé sacerdotal de 25 ans. Je 
me suis engagé à 25 ans, en pleine connais­
sance de cause, je crois pouvoir le dire. 
Malgré les difficultés rencontrées sur la 
route, ;e n'ai ;amais regretté cet engage­
ment. L'image d'un Dieu possessif et ja­
loux est étrangère à ma spiritualité. Par 
contre, celle de l'époux auquel on se donne 
pour toujours, et dans le sens exprimé par 
saint Paul (1 Co 7), me remplit de ioie 
depuis 25 ans et, j'espère bien, avec la 
grâce du Seigneur et malgré votre article, 
persévérer dans ces dispositions ;usqu' à ma 
mort. Comment chasteté parfaite et vraie 
liberté, loin de se combattre, s'harmonisent 
merveilleusement, cela peut s'expliquer sans 
doute théologiquement, mais cela surtout 
s'expérimente. Au fond, c'est un grand don, 
comme le rappelle Vatican Il, que votre 
article semble ignorer parfaitement. Peut­
être pour vous, ces textes admirables relè­
vent-ils de ce blocage qui empêche l'autorité 
de l'Eglise de s'exprimer librement sur ce 
sujet « tabou ». Je reconnais volontiers les 
influences diverses qui ont longtemps déva-



lorisé lexercice de la sexualité et le ma­
riage dans la littérature ecclésiastique. Je 
mentionnerai aussi Ier restes de jansénisme 
qui ont marqué beaucoup de familles fran­
çaises sur ce plan jusqu'à ces dernières 
années. Je sais aussi quel degré de maturité 
est requis pour que l'engagement au céli­
bat soit vraiment un acte libre et agréable 
au Seigneur. Une chose est de poser claire­
ment les conditions d'un engagement vala­
ble, un autre de dire que cet engagement 
définitif, entre 20 et 30 ans, qu'il s'agisse 
du prêtre ou du religieux, est impossible, 
anti-humain et même opposé à une saine 
conception de Dieu. Si vous aviez raison, 
ce ne serait pas seulement l'autorité de 
l'Eglise qui serait en défaut, ce serait l'Eglise 
entière qui s'égarerait depuis des siècles. 
Dans ce cas, /'Esprit-Saint aurait abandonné 
son Eglise dans un domaine tout de même 
fondamental. 

Je ne vais pas trop allonger cette lettre 
pour le cas où vous auriez le courage - car 
il en faut - de la publier dans un prochain 
numéro de la revue. J'ajouterai seulement 
ceci : votre vision de l'homme, incapable 

d'un engagement définitif sur la route de 
l'existence - car l'engagement lui-même du 
mariage selon vous n'échappe pas à celle 
précarité - me paraît terriblement pauvre, 
dévalorisante. Vous voulez défendre sa li­
berté el vous refusez à celle-ci de s'exercer 
en plénitude pour des décisions conformes 
à la grandeur de l'homme el de Dieu. 

Je n'ai pas voulu vous offenser, mais seu­
lement vous faire part de ma pensée en toute 
franchise et avec cette liberté que vous 
souhaitez légitimement à tous (25.1 0.74). 

- Le retard dans la publication de votre 
lettre n'est pas du à un manque de cou­
rage ou à une manœuvre dilatoire, mais 
tout simplement à un manque de place ... 
I l  y aurait beaucoup à dire sur l'image de 
l'époux que vous utilisez comme mystique 
de votre célibat. Ensuite, sur une liberté 
qui s'exercerait en « plénitude », mais je 
pense que nous aurons l'occasion de re­
prendre le sujet, soit en traitant du con­
sentement et de la fidélité, soit en trai­
tant de la sexualité. 

la rédaction 
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notes bibliographiques 

Antiféminisme et christianisme 

par J.M. Aubert 

Année mondiale de la femme. Un théolo­
gien, également moraliste, entend contribuer 
à sa libération. L'auteur constate à la fois 
une aggravation de l'antiféminisme dans la 
société de consommation et une prise de 
conscience de l'injustice qu'il représente. 
Grâce à une ample documentation et à des 
recherches historiques, il analyse les res­
ponsabilités chrétiennes de l'antiféminisme 
actuel dans la société occidentale. 

Il considère la condition de la femme juive 
au temps du Christ et la juge peu enviable. 
Jésus bouscule les tabous et les préjugés 
et proclame l'égale dignité de tous les êtres 
humains. Les principes libérateurs de l'Evan­
gile se heurtent au contexte socio-culturel... 
le germe est là, mais il ne pourra se déve­
lopper que dans un nouveau terrain humain. 

L'attitude de saint Paul est ambiguë : il as­
socie les femmes à ses ministères, déclare 
« qu'il n'y a ni hommes ni femmes » ... Mais 
celles-ci seront subordonnées à leur mari. . .  
En fait, les textes de Paul seront une des 
grandes sources du courant antiféministe 
chrétien. De plus, certains traits de la cul­
ture gréco-romaine favorisent la marginali­
sation presque générale de la femme. Et le 
Droit romain, repris par le Moyen Age dans 
le Droit Canon, puis par le Code Napo­
léon, exclut les femmes des charges et des 
droits publics. 

Toute la tradition maintiendra ferme cette 
d octrine : en tant qu'être humain, créée par 
Dieu, et rachetée par le Christ, la femme 
est J'égale absolue de l'homme. Mais la civi-
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Jisation ambiante « canonisée » par le chris­
tianisme, fait de la subordination de la 
femme un quasi article de foi. L'auteur 
constate, sur le plan juridique comme dans 
l'Eglise, l'infériorité des femmes tant ma­
riées que religieuses. Il  met en lumière 
l'exégèse « masculinisante » effectuée par 
des hommes <l'Eglise à partir de la Bible, de 
la Genèse en particulier, pour justifier cette 
situation. 

Mais les siècles passent, la société évolue, 
les conditionnements psychologiques chan­
gent. Il semblerait que nous soyons parve­
nus à une phase de transition qui permette 
d'entrevoir un monde plus humain dans 
lequel l'homme et la femme se libérerait 
pour œuvrer à une tâche commune. D'ail­
leurs un apport féminin pourrait débloquer 
notre société post-industrielle et aider à ré­
soudre l'actuelle crise de civilisation. Reste 
à envisager la place de la femme dans 
l'Eglise. Il  faudra bien actualiser le message 
libérateur de l'Evangile. L'Eglise ne pourra 
toujours être en retard sur la société civile. 
Les textes de Vatican II abolissent la dis­
crimination des sexes. Il faudrait appliquer 
leur enseignement. 

Dans le principe, rien n'empêcherait l'acces­
sion des femmes au sacerdoce. Les vieux 
arguments qui s'y opposent sont vides de 
sens. L'exégèse et la théologie moderne Je 
prouvent. Mais les traditions (cléricales sur­
tout) sont tenaces. Pourtant il y va un peu 
de la crédibilité de l'Eglis� face à un monde 
qui a reconnu, au moins en droit, l'égale 
possibilité pour les deux sexes d'exercer les 
responsabilités les plus hautes. 

Les rouages de J'antiféminisme étant dé­
montés, l'optimisme est permis. Et l'au­
teur place les chrétiens devant leur respon­
sabilité d'actualiser l'Evangile pour la cons­
truction d'un monde meilleur où chacun 
jouira de ses droits pléniers de personne 
humaine. 

Paris, Janine Carles 

Le Cerf, Desclée, Paris 1975, 226 p. 

Pour une Eglise partisane 

par Alain D urand 

Ce petit livre au titre provocateur traite 
d'un aspect du problème des rapports de la 



foi et de la politique. Que peut signifier 
le pluralisme politique des chrétiens, des 
catholiques en particulier ? La constatation 
de la pluralité des choix politiques au sein 
de l'Eglise catholique est facile à relever. 
« L'expression "Eglise catholique" désigne 
aujourd'hui un ensemeble de plus en plus 
diversifié et hétéroclite. S'il faut encore 
parler d'unité à ce sujet, elle ne saurait 
être pensée en termes de conformité et de 
soumission à un modèle unique » (p. 1 3). 
Il  est possible d'expliquer ce changement 
dans l'attitude des catholiques. 

L'auteur est le plus efficace quand il dé­
nonce l'idéologie sous-jacente à ce plura­
lisme. Pourtant, au nom de l'Evangile, i l  
n'est pas possible de faire tout et  n'importe 
quoi. « Les chrétiens ne sont pas seule­
ment appelés à se convertir dans le cadre 
des rapports sociaux existants, mais à lier 
leur propre conversion au Christ à une tâche 
de transformation objective de ces rapports 
sociaux » (p. 58). La neutralité politique 
est un leurre, une illusion. Iv<ais à partir de 
quoi va se faire la détermination ? Certes, 
il est facile de montrer l'autonomie du 
politique, même la prédominance pratique 
et théorique sur la perspective religieuse, 
quitte à redécouvrir ensuite la spécificité du 
champ religieux ; mais la question reste 
entière : comment est-il possible de sortir 
de l'impasse que représente dans l'Eglise 
la thèse dominante du « pluralisme incon­
fortable et nécessaire ». L'auteur recon­
nait que la réponse à une telle question 
est loin d'être facile et qu'il ne saurait être 
possible de la régler ici. Le livre est donc un 
appel à une réflexion sur des questions qui 
apparaissent essentielles pour les croyants 
à l'heure actuelle : la nécessité du choix, les 
changements structurels nécessaires dans 
l'Eglise, la constitution de nouveaux champs 
de réflexion théologique. C'est l'invitation 
à une tâche qui demandera beaucoup de 
courage et de lucidité. 

Paris, Joseph Pierran 

Le Cerf, 1974, 126 p. 

Chrétiens et politique 

Le livre est Je compte rendu du colloque 
européen d'octobre 1973 organisé par Pax 
Romana (Mouvement international des in­
tellectuels catholiques) et la Société d'études 
politiques et sociales de Louvain. Le but de 
la confrontation était triple : faire le point 
sur les dimensions du politique - provoquer 
une confrontation critique des différentes 
expériences politiques des chrétiens euro­
péens - relever les principes posés aux 
chrétiens. 

L'intérêt du livre réside plus dans le cons­
tat historique que dans les perspectives 
ouvertes. Il est certain que la détermina­
tion politique des chrétiens ne peut être 
saisie que dans l'histoire et dans les don­
nées concrètes et qu'une doctrine cohérente 
ne pouvait être élaborée. Mais ce qui pou­
vait être fait, c'est une certaine délimitation 
des problèmes. 

Les confrontations entre penseurs et politi­
ciens ont du moins le résultat de souligner 
des axes de recherche. L'un de ceux qu'on 
pourrait indiquer, c'est que, si l'exigence 
chrétienne de l'incarnation pose le problème 
du politique, il n'existe pas de comporte­
ment spécifique du chrétien, d'identité chré­
tienne en politique. Pourtant l'Evangile ne 
saurait tolérer n'importe quel pluralisme. La 
pluralité de fait n'est pas Je dernier mot 
de la recherche chrétienne, mais elle sou­
ligne l'ambiguïté de toute action posée et 
le décalage entre l'ordre de l'intention et 
celui de la réalisation. Pourtant on ne 
peut pas s'enfermer dans le solipsisme d'une 
utopie pure quand les urgences sont là. 

En tout cas, il ne peut être question de 
s'enfermer dans une volonté d'apolitisme 
quand il s'agit de vivre au xx• siècle une 
existence d'homme qui est informé de ce qui 
se passe dans Je monde, et qui porte en lui 
le désir de donner des signes concrets de 
la venue du Royaume fraternel de Jésus. 

Paris, Joseph Pierran 
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infonnations . . .  

• « Publier » est un acte de 
courage et d'espérance. 
Nous sommes heureux de 
saluer la parution et d� 
recommander la lecture 
de TELEMA, revue qui 
vient de débuter au Zaïre, 
sous la responsabilité des 
Jésuites d'Afrique Cen­
trale. Elle est le fruit de 
la collaboration entre laïcs 
et hommes <l'Eglise dans 
un esprit œcuménique. 

En toute question qui se 
posera, TELEMA s'effor­
cera de cerner la problé­
matique africaine en 
orientant la recherche 
vers les solutions appro­
priées aux mutations en 
cours. 

Spiritus est heureux de 
cet apport à la recherche 
ecclésiale dont nous ferons 
notre plus grand profit. 

• CROISSANCE DES JEUNES 
NATIONS publie en no­
vembre prochain un nu­
méro spécial sur les Fem­
mes du Tiers-Monde en 
1975. A ne pas manquer. 

• Sur un thème voisin, Le 
temps des Femmes, 
MISSI publie en octobre 
un numéro qui apportera 
sans doute un aspect 
complémentaire de la 
recherche sur ce sujet. 

• La présentation que nous 
avons faite du PASSAGE 
dans le n° 60 de Spiri111s 
avait pu laisser supposer 
que le Cercle St-Jean-Bap­
tiste et la revue AXES 
n'existaient plus. II n'en 
est rien... ils sont bien 
vivants ! 

informations . . .  

• La 45• Semaine Inter­
nationale de Missiologie 
s'est tenue à Namur, du 
26 au 29 août dernier. 

Le thème choisi en était la 
CONVERSION, pris au sens 
de passage d'une religion 
non-chrétienne au chris­
tianisme, comme le pré­
cisa le P. MASSON en in­
troduction. 

Des conférenciers propo­
sèrent un panorama des 
diverses attitudes socio­
religieuses en face du 
message chrétien : le P. 
DIVARKAR pour l'Inde; le 
Pasteur RASAMO LINA 
pour Madagascar ; le 
P. ZAGO pour le boud­
dhisme ; le Professeur 
HOLLENWEGER pour les 
diverses formes de con­
version ... 

Mgr TEISSIER, évêque 
d'Oran, fit appel à la con­
version réciproque en f ai­
sant remarquer que, mal­
gré Vatican Il, les chré­
tiens ont trop souvent 
encore un regard négatif 
vis-à-vis des croyants des 
autres religions. Il faut 
apprendre à nous désap­
proprier de la conversion 
de !'autre. 

A côté des conférences, 
des carrefours permirent 
l'échange entre les parti­
cipants. L'articulation en­
tre ces deux procédés de 
travail est à revoir car 
les missionnaires éprou­
vent le besoin de réfléchir 
à partir de leurs propres 
expériences. 

informations . . .  

• Sur l e  Symposium des 
évêques africains qui s'est 
tenu à Rome en septem­
bre 1 975, nous n'avons 
aucune information, si ce 
n'est quelques lignes 
d'AFRIQUE NOUVELLE, 
parues dans le dernier 
numéro. La presse fran­
çaise n'en a donné aucun 
écho. Peut-être saurons­
nous un jour ce qui s'y 
est débattu ... 

• La 5• Assemblée du 
Conseil œcuménique des 
Eglises se tiendra à Nai­
robi du 23 novembre au 
10 décembre prochain. 
Aucun membre de notre 
équipe de Spiritus ne 
pourra s'y rendre, mais 
nous aurons des amis ca­
tholiques et protestants 
qui y seront présents et 
nous participerons par 
leur intermédiaire à cet 
acte important dans l'é­
vangélisation du monde 
actuel. Nous vous ferons 
part de leurs conclusions 
dans un prochain cahier. 

• Les vacances nous ont 
permis de bons contacts 
avec les missionnaires de 
passage en France. Tous, 
vous êtes cordialement 
invités, rue La Fontaine, 
si vous êtes à Paris. 

• Nous préparons pour 
le 2· trimestre de 1 976 un 
cahier sur la « Lecture de 
l 'Evangile ». Si l'un ou 
l 'autre d'entre vous a des 
idées neuves sur la ques­
tion, nous serons heureux 
de les accueillir. 
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